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NOTREPRiME
Notre magnifique prime est maintenant

prête à être livrée à ceux qui y ont droit.
C'est une grande et belle gravure repré-
sentant le bonheur domestique, ou Mon-
sieur, Madame et Bébé, comme disait
Gustave Droz; sujet simple et vieux,
mais toujours beau, surtout lorsqu'il ins-
pire un véritable artiste.

C'est un tableau où le bonheur donies-
tique apparaît sous des couleurs si char-
uantes, qu'il va opérer une véritable révo-
Ittion parmi les malheureux qui n'ont pas
eu le coul age encore de contracter mariage.
Les vieux garçons ne pourront pas le con-
templer sans prendre la résolution de
laisser les froides régions du célibat où ils
cherchent vainement le bonheur.

Que de gens, de filles surtout, intéressés
à répandre cette gravure en augmentant le
nombre de nos abonnés! Vraiment, on
devrait s'associer, s'organiser comme pour
la colonisation ou la propagation de la foi,
afin de faire pénétrer partout notre journal
avec sa prime salutaire. Nos abonnés, dans
tous les cas, s'empresseront de payer ce
qu'ils doivent dans le but de satisfaire à
un devoir et d'obtenir une si belle gravure,
dont la vue domptera les maris les plus
fougueux et calmera les femmes les plus
acariâtres.

Auront droit à cette prime tous les
abonnés actuels dont l'abonnement sera
payé jusqu'au ler janvier 1880, et les
nouveaux abonnés qui paieront six mois
4 'aVan0oe.

LES EVMNEENTS DE 1838

Les patriotes, partis de Napierreville le
neuf au matin, arrivèrent à Lacolle le soir
vers cinq heures. Leur marche ne fui
troublée que par quelques coups de fusil
qu'ils reçurent en passant sur le pont de
Lacolle. Comme ils étaient fatigués, ils
accueillirent avec plaisir l'ordre de se pré-
parer à passer la nuit à Lacolle.

Un incident fâcheux leur causa beau-
coup de malaise. Vers huit heures, leur
général, le Dr Nelson, leur était ramené
prisonnier, pieds et poings liés, par un
détachEment de patriotes qui prétendait
l'avoir arrêté lorsqu'il était en train de
franchir la frontière.

Les chefs du détachement avaient eu
l'intention de le livrer immédiatenent à
l'ennemi, et il eut toutes les peines du
monde à se faire ramener au camp ; sans
les capitaines Nicholas et Trudeau, il n'y
serait pas revenu.

La confiance des patriotes fut ébranlée,
et, un moment, ces pauvres gens se croyant
trahis, eurent l'idée de se débander, mais
Nelson protesta avec tant d'énergie contre
les intentions odieuses qu'on lui prêtait,
qu'il les convainquit de son innocence. Il
ne manque pas de gens qui croient encore
que, pris de découragement et effrayé de
la responsabilité qu'il assumait, il voulut
réellement s'évader. En l'absence de
preuves certaines, mieux vaut croire qu'il
était allé en avant pour faire, comme il le
pi-étendit, une reconnaissance. Nelson
jura à ses soldats qu'il leur prouverait sa
sincérité en les conduisant, le lendemain
matin, à Odelltown, où l'ennemi les atten-
dait.

Odelltown, situé à trois mille de La-
colle, est un point stratégique important,
une base d'opérations précieuse dans une
guerre entre le Canada et les Etats-Unis.

Odelltown et Lacolle au pouvoir des bu-
reaucrates, c'était la ruine des plans de
Nelson qui se trouvait privé de ses com-
munications avec les Etats-Unis pour avoir
des secours ou opérer sa retraite en cas de
défaite. Tous les patriotes, convaincus
de l'importance d'enlever ce poste à l'en-
nemi, se couchèrent satisfaits de la résolu-
tion qui venait d'être prise. Le lende-
main, 10 novembre, ils furent sur pied de
bonheure et partirent pour Odelltown au
nombre de quatre à cinq cents, armés,
comme nous l'ayons dit. Il était entendu
que les patriotes qui n'avaient pas de
fusils prendraient ceux des ennemis qui
seraient tués durant le combat.

Les volontaires, au nombre de trois cents,
étaient bien armés, pourvus de munitions,
en possession d'un canon et fortement re-
tranchés dans l'église d'Odelltown. Les
chefs patriotes virent bien que le combat
serait rude, la victoire difficile à gagner,
mais il était trop tard pour reculer, il fal-
lait marcher.

La petite armée s'avança en trois co-
lonnes, celle du centre sous le commande-
ment du major Hébert, la droite commuan-
dée par Hindelang, qui avait pour lieute-
nant M. Hypolite Lanctôt, et la gauche
sous les ordres du général en chef Nelson.

Ce fut la colonne du centre qui essuya
la première le feu de l'ennemi, le cheval
du major Hébert, atteint légèrement par
un boulet de canon, r -nversa son cavalier
et s'élança à bride abattue à travers les
champs. Hébert se releva aussitôt, et,

voyant le danger auquel la colonne qu'il
commandait était exposée en suivant le
chemin public, donna ordre à ses soldats
de se diviser et de se joindre aux colonnes
de la droite et de la gauche, qui s'étaient
embusquées, l'une derrière une grange et
l'autre derrière une clôture construite
partie en bois et partie en pierre. Nous
avons déjà dit comment de ces deux postes
les patriotes entretinrent pendant près de
cinq heures un feu nourri sur les volon-
taires qu'ils atteignaient difficilement, et
seulement, lorsque pour tirer, ceux-ci ap-
paraissaient aux fenêtres de l'église.

Il y avait parmi les patriotes des chas-
seurs dont le tir était admirable, et qui,
répétant ce que les Laflèche et les Bour-
dages avaient fait à Saint-Denis, culbu-
taient chaque soldat qui se présentait, la
mèche à la main, pour faire partir le canon
placé devant l'église.

Les volontaires, furieux des ravages que
fesaient parmi eux les balles des patriotes
embusqués derrière la clôture et surtout
derrière la grange, résolurent de leur porter
un coup mortel en mettant le feu à cette
bâtisse. Après plusieurs tentatives qui
leur coûtèrent la vie de sept ou huit
hommes, ils réussirent ; bientôt la grange
s'écroula, et les patriotes, privés de cet
abri, allèrent joindre ceux qui combat-
taient derrière la clôture, où la position
n'était pas aussi avantageuse.

Pour comble de malheur, vers quatre
heures, les munitions des patriotes étaient
presque épuisés, les volontaires recevaient
un renfort de cent hommes de Caldwell
Manor, et, quittant l'église, se préparaient
à entourer les patrotes.

" Nous sommes perdus," dit le brave
inajor Hébert à ceux qui l'entouraient. Un

conseil des officiers fut improvisé à la
hâte, et l'ordre de retraiter fut donné. La
retr ite se fit en assez bon ordre, les vo-
lowaires, fatigués du combat, ne jugèrent
pas à propos de poursuivre les vaincus.

Quelle fut la conduite de Nelson pen-
dant le combat? Il est étonnant que les
opinions soient si partagées à ce sujet, les
uns disant qu'il s'enfuit au commencement
de la bataille, les autres affirmant qu'il se
comporta bien pendant l'action et ne se
sauva qu'à la fin de la journée. Il paraît
certain, malheureusement, qu'il partit plus
tôt qu'il n'aurait dû faire, cherchaut son
salut dans la fuite, pendant que les pauvres
gens qu'il avait jetés dans l'insurrection te
battaient et tombaient en braves.

Parmi ceux qui se distinguèrent le plus
pendant le combat, il faut citer Hinde-
lang, qui, s'exposant au feu de l'ennemi
avec le plus grand sang-froid, disait à ses
hommes: "En avant, mes amis, ne crai-
gnez pas, les balles ne vous feront pas plus
de mal qu'à moi."

M. Hypolite Lanctôt eut un de ses pa-
rente tué sous ses yeux et un autre blessé
grièvement pendant qu'ils se bittaient
toug deux bravement. Piusieurs autres
seront mentionnés plus tard.

Les patriotes, comprenant qu'après cette
défaite tout était fini, se débandèrent à
quelques milles d'Odelltown. Un bon
nombre furent arrêtée en voulant franchir
la frontière, plusieurs parvinrent à s'éva-
der, les autres s'en retournèrent dans leurs
foyers. Il y en a qui vécurent pendant des
mois dans leurs caves, leurs greniers ou
leurs granges afin d'échapper à la ven-
geance des bureaucrates.

Environ deux cents patriotes, commaîn-

UN RUDE MÉTIER

Il faut prendre en pitié no.s représen-
tants et ministres locaux. Leur sort est
propre à faire naitre la compassion dans
les cœurs les plus insensibles. Si cela de-
vait continuer ainsi, il en adviendrait de
leurs fonctions comme de celles des direc-
teirs et présidents de banques. Peesonne
ne voudrait plus le accepter, à moins
d'être doué d'une rare intrépidité.

Que l'on songe à la vie que mènent les
hommes politiques le Québec depuis près
le deux ans ! Que l'on passe en revue les
événements auxquels ils ont été mêlés, et
qui ne leur ont pas laissé un moment de
relâche pendant cet espace de temps ! La
session agitée de février 1878, si brusque-
ment terminée par le coup l'Etat du 2
mars ; la crise produite par l'acte le M.
Letellier ; la campagne élec'orale d'avril
et mai ; la fameuse session de juin 1878 ;
puis la dissolution du parlement fédéral et
les élections générales de septembre, qui
n'ont pas mnoins o-cup<é nos politiciens
locaux que les élections provinciales elles-
mêmes; le procès Letellier qui a com-
mencé ensuite, et dont le développement a
tenu le pays dans l'agitation jusqu'à ces
derniers temps; la session de juin, juillet
et août, si mouvementée, qui a retenu
notre monde parlementaire dans la capi
tale pendant toute laaison chaude ; eniM

dés par l'énergique Malhiot, avaient for-
mé un camp à la montagne de Montar.
ville ; ils se dirpersèrent avant l'arrivée
des troupes envoyées de Sorel pour les
soumettre. Les patriotes de Beauharnois
en firent autant ainsi que nous l'avons
déjà dit.

Alors commença l'œuvre de la ven-
geance.

Bureaucrates, volontaires et soldats par-
coururent en tous sens les comtés situés
au sud du Saint-Laurent, pillant, dévas-
tant et brûlant les maisons et les granges
des patriotes, accablant les femmes et les
enfants de mauvais traitements et les lan-
çant sur le chemin public par des temps
affreux, obligeant de pauvres mères d'al-
ler, pendant la nuit, suivies de leurs en-
fants, mendier l'hospitalité. On pouvait
suivre Colborne et ses farouches soldats à
la lueur des incendies qui illuminait leur
marche triomphale. Ils furent sans pitié
et d'autant plus braves et insolents que les
hommes ayant fui pour ne pas tomber
entre leurs mains, ils ne rencontraient par-
tout que de pauvres femmes et d'infortu-
nés enfants sans défense et sans protec-
tion.

Que de larmes ! Que de scènes de déso-
lation !

Loin de nous la pensée de vouloir ral-
lumer dans les âmes les haines éteintes,
mais l'histoire qui condamnera les meur-
tres de Weir, de Chartrand et de Walker,
dira que ces actes de violence commis
dans des moments d'excitation, ne sont
rien comparés aux actes de vendalisme et
de cruauté dont les bureaucrates se ren-
dirent coupables de sang froid et inutile-
ment.

Ce n'était pas tout pourtant, après l'in-
cendie et le pillage devaient venir l'exil
et la mort ; la mort sur l'échaufaul ! C'est
ce que nous ferons voir dans les chapitres
qui suivront.

L.-O. DAvzD.
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la crise des subsides et l'ajournement du
2 septembre, suivi de la campagne de
hustinqs qui a servi d'intermède, et après
laquelle nous retrouvons députés et mi-
nistres au poste pour donner le signal
d'une nouvelle sarabande.

N'est-ce pas, assez de vingt mois d'une
pareille existence pour dégoûter ou épui-
ser les plus courageux I Et ce dont l'on
s'étonne à bon droit, c'est de voir que les
acteurs de ce drame assommant y ont
presque tous si merveilleusement résisté.
Ils devraient être anéantis, éreintés, exté-
nués au physique comme au moral. Les
deux camps devraient en être rendus à
cesser le combat d'épuisement. Eh ! bien,
non, on les dirait tous de fer et impossibles
à réduire. La plupart sont aussi frais et
aussi alertes, intellectuellement et physi-
quement, qu'au premier jour, et tous prêts
à recommen<cer.~ Un seul est mort à la
peine, M. Bachand. Les autres sont restés
sur le champ de bataille, inébranlables,
aussi t naces dans la lutte que fermus et
impuissants à s'entamer mutuellement.
Expliquera qui pourra ce phénomène, qui
e-t de nature à confondre les données de
l'hygiène de l'âme aussi bien que celles de
l'hygiène (lu cors 1 Est-ce à (lire que l'on
pren ,goût à ce genre d'exi tencev, que l'on
peut s'habituer à un pareil régime 1 Faut-
il croi e que l'on en vit plutôt que l'on en
en meurt.

Et lorsqu'on tient compte du peu d'a-
vantages réels que les uns et les autres re-
tirent de tout ce jeu endiablé, on s'ex-
plique encore moins leur prodigieuse per-
sévérance. En effet, c'est le cas ou jamais
de dire, avec la sorcière historique, que le
jeu n'en vaut pas la chandelle.

Les hommes riches sont rares dans
notre jeune pays. Nous n'avons pas,
comme en Angleterre, en France, de ces
richards à qui leur position indépendante
permet de s'occuper à loisir de la chose
publique et d'y consacrer tout leur temps.
La plupart de nos législateurs le sont par
sureroit, et ont à mener de front leurs
affaires personnelles et les affaires du pays.
Il faut que les unes ou les autres en souf-
frent. On ne peut se partager ainsi qu'au
détriment d'une partie. Or, nos députés
n'ont guère eu le choix sous ce rapport
depuis deux ans. La politique a absorbé
presque toutes leurs forces, et leurs inté-
réts privés ont dû languir en conséquence.

Ne serait-ce pas le cas de réclamer pour
eux ui e transformation de la ridicule in-
demnifé qu'ils reçoivent en une rémuné-
ration véritable et raisonnable pour la
peine qu'ils se donnent et le mauvais sang
quils font?1 Même en temps ordinaire, où
nos législateurs ont plus de loisirs, ce ne
serait pas un mauvais calcul, et l'argent
ainsi placé ne serait pas perdu. La pro-
vince y gagnerait plutôt. Ce serait même
une excellente spéculation.

Le sentiment serait superflu ici. Il faut
prendre les hommes tels qu'ils sont. On
a beau dire, un homme politique pauvre,
quelque soit son patriotisme, sera toujours
plus dévoué et plus zélé s'il est conve-
nablement rétribué qus s'il ne l'est pas du
tout, c'est-à-dire s'il eAt maître de ses ac-
tions que s'il reste l'esclave du pain quo-
tidien.

Et puis, le peuple n'a pas le droit de
demander qu'on le serve gratuitement.
S'il veut être bien gouverné, s'il veut éle-
ver le niveau de la législature en stimu-
lant l'ambition des notabilités et des supé-
riorités, il doit y mettre le prix. Et qu'il
ne craigne pas de blesser aucune suscepti-
b'ilite. Personne n'a éte dupe, dans le
temps, dusingulier désintéressementaffiché
par has députés qu ont proposé ou accepté

la réucnt dl'nemnit ; et véritable-
fhw , nouis aimons mieux l'action
franhe juuaucynisme dCongrèshamé-
tante de l'indemnité eossionnelle, u la
conduit' étrange des députés de, Quée
consentant à réduire leur maigre pitane
dont ils peuvent difficilemente p as-e

ser.. hSi nous n rahons vers un état '
<de choses où la politique devra ab-
sorber la plus grande partie du temps
de ceux qui s'en occuperont, autant

vaut faire tout de suite des fonctions de
représentant,,.juequ'ici piosque purement i

honorifiques, quelque chose qui ressemble
à une carrière. Il ne faut pas oublier que
nous sommes une démocratie, comme les
Etats-Unis, et qu'il n'y a- que dans les
pays monarchiqu -s ou d'aristocratie que
la représentation gratuite soit praticable.

A. GÉLINAs.

L'AFFAIRE LETELLIER

On s'occupe beaucoup en ce moment de
la dépêche du ministre des colonies,
Hicks-Beach, au gouverneur-général, rela-
tivement à la destitution de l'hon. M. Le-
tellier.

Après avoir dit que le gouvernement de
ýSa Majesté ne pouvait et ne devait pas
juger la cause au mérite, vu que e'est une
question qui concerne les affaires intéri-
eures du Canada, le ministre anglais ad-
met pourtant, dans les termes qui suivent,
que l'hon. M. Letellier avait le droit de
renvoyer ses ministres:

Les principes généraux qui determinent la
position du lieutenant-gouverneur d'une pro-
vince dans l'affaire maintenant en examensont
clairs. Il n'y a pas de doute qu'il a le droit
constitutionnel de renvoyer les ministres pro-
viniciaux, si pour une certaine cause, il croit de-
voir prendre la responsabilité d'en agir ainsi.
Dans l'exercice (le tottes ses fonctions, il doit,
il va sans dire, se conduire vis-à-vis des partis
rivaux, avec cette impartialité qui est essen-
tielle à l'exécution équitable de ses devoirs d'of-
fice, et, quelle que soit l'action qu'il prenne, il
est en vertu de la section 59ème de l'Acte, di-
rectenient responsable au gouverneur-général.

Le ministre des colonies établit ensuite
que c'est le gouverneur général en Con-
seil, agissant avec l'avis de ses ministre, et
non pas le gouverneur-général agissant
sous sa responsabilité personnelle, qui
peut, en vertu de la 59ème clause de l'Acte
fédéral, destituer un lieutenant-gouver-
neur, mais il dit tout ce qu'il peut pour
engager le gouvernement canadien à ne
pas se servir du droit que la constitution
lui donne.

Les conservateurs se félicitent d'avoir
obtenu la consécration du principe que les
Canadiens ont droit de se gouverner
comme ils l'entendent, les libéraux disent
que la sanction de l'autre principe, savoir,
que c'est le gouvernement fédéral qui a
droit de destituer les lieutenants-gouver-
neurs, est le coup de mort de l'indépen-
dance et de l'autonomie des provinces.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

NEw-YoRK, 24 octobre 1879.

Soit dans la rue, soit au théâtre, ou bien
dans les colonnes des journaux, il n'est
question que de Caboul et de Capoul. Car
vous savez que les Anglais viennent d'en-
trer dans cette ville célèbre par le nlassacre
récent de leur ambassade, et que les Amé-
ricains envahissent chaque soir le théâtre
de la 5me Avenue où le maître charmeur,
l'incomparable ténor français les reçoit à
gosier ouvert.

Ce n'est point par hasard, vous le com-
prenez bien, que je fais sonner si haut ces
deux substantifs à la fois si semblables, et
cependant, si peu faits l'un pour l'autre.

Je n'abuserai cependant pas de leur ap-
parente synonymie qui se prête ai bien
aux jeux de mots, et vient, par le moyen
d'une coquille, défrayer le tout Paris di-
lettante.

Oui, il y a quelques jours à peine, un
grand journal parisien servait à ses abon-
nés cette dépêc;es faites pour les stupé-
fier :

Caponi est aux mains des Anglais. .
Ils vont le faire sauter.
Ce fut une véritable épouvante, surtout

parmi les habituées des premières loges de
l'Opéra-Comique ; et, si plusieurs de ces
infortunées ne se sont pas fait sauter la
cervelle sur le coup, c'est... qu'elles n'en
avaient pas.

*

Plaisanterie à part ; les représentations
de la troupe française font salle comble
chaque soir. Les New-Yorkais, encore t

tristes des jours caniculaires de la fin de t

l'éte, se tordent de rire et couvrent de
fleurs Paola Marié et l'illustre Capoul.

Ne nous accusez pas de frivolité.
O Montréalais ! malgré votre gravité et

vos mours primitives, je suis sûr que vous
ne resterez pas chez vous le soir où Capoul
chantera sur un de vos théâtres.

M. Grau, ce manager plus qu'audacieux,
s'est saigné à blanc pour étonner la grande
ville américaine.

Savez-vous ce que lui coûte Capoul 1
$4,000 par mois, et Paola Marié I... c'est
effrayant, je n'ose pas le dire.

Certes, voilà des choses bien peu sé-
rieuses ; si je m'y arrête, ce n'est pas pour
vous les faire admirer.

La grande majorité des Français de
New-York voudraient voir ces artistes de
talents ailleurs que dans l'Opéra-Boufe.

Il existe plus de cent opéras que je pour-
rais citer où ces braves gens seraient mieux
à leur place. .

Mais les Américains veulent qu'on les
amuse avec de grosses farces. De même
qu'il mettent du poivre rouge dans leur
bière, ils exigent qu'on leur serve de la
musique pimentée et des pièces à femmes.
En cette circonstance, je pense qu'ils ne
seront pas déçus. Quelle musique éche-
velée, et quelle femme, mon Dieu ! vrai !
cette fois ils en auront pour leur argent.

Quelques-uns d'entre eux prétendent
qu'ils ne vont voir la Fille de madame
Angot que pour achever d'apprendre le
français. Voilà une bien singulière école
où il est plus facile d'apprerdre à cascader
qu'à bien conjuguer un verbe.

Mais, puisque nous sommes dans un
pays de liberté, il faut bien admettre cette
nouvelle méthode d'enseignement.

Les Américaine, il faut le dire à leur
louange, aiment bien à parler notre langue
et même à lire nos auteurs. Quand ils
voyagent à l'étranger, c'est pour aller et
demeurer à Paris.

Je connais telle famille de New-York
qui est plus parisienne qu'américaine. J'en
connais une autre qui exige que les domes-
tiques répondent en fiançais. Ces pauvres
diables sont souvent inintelligibles, sur-
tout quand ils sont allemands.

-Kari, demandait un jour la maîtresse
de la maison, où est monsieur?

-Montante, répondit le domestique
aec un accent tudesque des mieux réussi,
che lai pu tout à l'heure, il est crévé dans
son bureau.

On devine la stupeur de la dame! Elle
ne fit qu'un bond jusqu'auprès de son
mari-qui écrivait. C'est vrai, monsieur
se por-tait fort bien.

ANTHONY RALPH.

NOS GVRAURES
Lancement de pigeons à Paris

On a lancé, 1 ,650 pigeons, l'autre jour,
dans les Champs-Elysées. Ces pigeons
venaient de Belgique, la patrie des pi-
geons et des colombophiles. Ces vola-
tiles ont donné des " résultats " vraiment
prodigieux. Celui qui a gagné le prix
est parti de Paris à 10 heures du matin
et est arrivé à Bruxelles à 1 heure 53 mi-
nutes. Il appartient à M. Menier, de
Cureghem, trésorier du Club du Midi. On
en a offert deux mille cinq cents francs à
son propriétaire, qui ne veut le lâcher à
aucun prix.

Pèlerinage à la Mecque
On sait que tout musulman digne de ce

nom doit faire, au moins une fois en sa
vie, le pèlerinage aux deux villes saintes
de l'Islam, la Mecque et Médine, et plus
particulièrement à la première. L'accom-
plissement de cette cérémonie religieuse
fournissait autrefois aux princes et aux
riches l'occasion de déployer une pompe
inouïe : le khalife omeyyade Scleymân
<commencement du huitième siècle de
notre ère) employa 900 chameaux rien
que pour le transport de sa garde-robe ;
la caravane dont faisait pai tie la mère du
dernier khalife abbasside (treizième siècle)
comprenait 120,000 chameaux. Le luxe
et l'affluence des visiteurs ont décru à me-
sure qu'augmentait la tiédeur des fidèles :
ainai on ne cite aucun sultan de Conutan-
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tinople qui ait mérité le titre de Hadji ou
Hadj (pèlerin). D'ailleurs les circonstances
aussi ont changé : le voyage en caravane,
qui permettait au khalife Mehdi, vers
785, de dépenser 30 millions de dirhems
(environ 28 millions de francs), est pres-
que entièrement remplacé par la voie de
mer. Chaque année cependant les deux
caravanes d'Egypte et de Syrie, ombre du
passé, continuent de s'aventurer dans les
sables et les dangers du désert, jalonnant
leur marche de cadavres d'hommes et d'a-
nimaux incapables de résister aux latigue#
du voyage.

Notre gravure représente un des épi-
sodes les p'us curieux du retour, qui a et
lieu cette année en février (vers la fin du
deuxième mois de l'année musulmano,
(lui est, comme on le sait, lunaire) : l'en-
trée du Mahmal au Caire. Mahmal ou
mahmil signifie " bête de somme " ou
bie " bât "; il désigne ici une charpente
de bois assez élevée et creuse, à sommet
pyramidal, couverte d'un beau brocard de
soie et ornée de plumes d'autruche ; l'é-
toffe, tantôt verte, tantôt rouge, est riche-
ment brodée et recouverte d'inscriptions
sur la face antérieure du sommet est d'or-
dinaire figurée la représentation de la
Mecque; aux quatre angles et au haut de
cette charpente, des boules d'argent doré,
allongées en forme de poires, supportent
chacune un croissant. Le tout est installé
sur le dos d'un chameau de race choisie
et richement carapaçonné, appelé aussi
"mahimil." Il est maintenant bien avéré
que cette esvèce de coffre, où l'on croyrit
autrefois qu était renfermée la tenture des-
tinée au temple de la Mecque, ne contient
rien autre chose qu'un livre de prières que
l'on offre après le retour aux hommages
des fidèles. Pendant la route, on le dé-
pouille de sa belle enveloppe, on remplace
les boules dorées par d'autres en laiton, et
l'on en charge le dos du premier chameau
venu. Même alors cependant il est l'image
de la souveraineté du prince qui l'envoie,
et c'est à ce titre qu'on le fait figurer,
mais revêtu de ses atours, à une place
d'honneur, dans les cérémonies qui ont
lieu à la Mecque. Les premiers temps de
l'Islam n'ont rien connu de semblable : le
premier mahmil fut envoyé par le sultan
d'Egypte Dâher-Beybars, en 670 de l'hé-
gire (1271 de Jésus-Christ), et la tradition
s'en est depuis lors perpétuée. Le nombre
des mahmils, chacun envoyé par un sou-
verain différent, était autrefois plus consi-
dérable qu'aujourd'hui, où l'on n'en voit
plus guèredque deux, venant l'un d'Egy pte
et l'autre de Syrie.

Le retour du mahmil est pour l'Euro-
péen une occasion d'assister à une fête PO-
pulaire où les passions religieuses surexci-
tées ne laissent quelquefois pas d'être dan-
gereuses, surtout dans des moments où,
comme c'était le cas l'hiver dernier, se ré-
veille la fanatisme politique et religieux
contre l'étranger infidèle.

" Et l'on a, raconte un voyageur, entre-
vu des choses disparues qui font fermer
les yeux : d'horribles serpents ruisselant
sur le cou terreux des psylles ou chat-
meurs; des bouches humaines mâchant
du verre ensanglanté et montrant les
dents ; des enfants livides, nus et ventrIs
comme des gnômes, hurlant à cheval sur
des têtes humaines à turbans verts ; des
spectres jaunes et maigres qui se flagel-
lent... Le flot débouche en courant, roule
comme un torrent qui écume en battantl
ses rives, et disparatt avec des mugisse
ments."

Laa féte de Saint-Cloud
La foule se porte toujours en massede

puis le commencemeni de septembre danS
les allées du grand parc ombreux où s
tient d'ordinaire la foire de &int. Cloud ;
chaque dimanche surtout, les boutiques
en plein vent, les théâtres ambulants, les
ménageries, les chevaux de bois, les vélo-
cipèdes circulaires, les chemins de fer
russes, les grands nmoulinets humains, les
tirs, les jeux de toutes sortes sont assaillis
par une foule joyeuse. On tire des maar
roua ou des bibelots aux tourniquets, 011
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REVUE DE LA SEMAINE

FRANCE

Les différentes sections de la gauche
ont à peu près établi leurs positions res-
pectives relativement aux deux questions
qui vont faire le sujet principal des dé-
bats parlementaires à la rentrée prochaine
des Chambres. Il y a des divergences
considérables dans le camp ministériel sur
ces deux questions dominantes du jour,
qui sont l'éducation et l'amnistie. Le mi-
nistère s'est ouvertement prononcé, dans
le premier cas pour les lois Ferry, et dans
le second contre l'amnistie entière des
communards. Cette attitude boiteuse a
le double avantage de lui assurer, d'un
côté l'hostilité des républicains modérés,
et de l'autre celle des radicaux. L'article
VII sera probablement rejeté au Sénat et
l'amnistie à l'Assemblée. M. Waddington
va se trouver placé entre deux chaises.
La chute de son cabinet nest plus dou-
teuse, et l'on s'occupe de sa succession.
Si la demi-réaction modérée produite par
les lois Ferry gagne de la fa% eur dans la
mêlée on s'attend à la formation d'un mi-
nistère Jules Simon. M. Jules Simon
s'est mis en évidence dans ces derniers
temps par son opposition décidée à l'ar-
ticle VII, c'est lui qui dirigera l'assaut
contre ce projet de loi insensé, et il compte
sur les dépouilles en cas devictoire. Il
aurait peut-être à l'Assemblée l'appui de
la droite, qui le supportera à titre de pis-
aller, ce qui le mettra en état de se com-
poser une majorité occasionnelle, qui pa-
ralysera pour le moment la politique de
Gambetta. Mais cette combinaison, si
elle réussit, sera bien faible toutefois, en
face des colères qu'elle provoquerait chez
la radicaille, qui va tenir un atout impor-
tant dans son jeu par le fait du retour des
Chambres à Paris coïncidant avec l'arrivée
des exilés de la .Nouvelle-Calédonie. Ceux
ci n'y vont pas de main morte, et ils on
déjà signalé leur présence dans la capi-
tale par des exploits qui promettent
Grâce à leur influence, les faubourgs sont
dans un état d'effervescence qui pourrai
facilement tourner à l'émeute. Les clubç
fonctionnent, et les Chambres vont êtrE
soumises à une surveillance attentive dE
la part des communards. Les ex-forçats sE
promettent de diriger des galeries, et d
la rue, les délibérations du Sénat et d
l'Assemblée. L'un d'entre eux, nomin
Humbert, s'est fait élire, ces jours der
niera, membre du conseil municipal ai
grand déplaisir du président Grévy et d
ses ministres, qui jurent un peu tard qu'oi
ne les prendra plus à repatrier ces aimable
citoyens de Nouméa. Dans le même temps
l'illustre affranchi Blanqui fait de la pro
pagande communarde en province contr
ce qu'il appelle ses trois monstres "C
sar, Shylock, Loyola." Le cher homme
C'était bien la peine au suffrage universE
d'aller chercher celui-là dans sa prison.

ANGLETERRE

Le mouvement irlandais prend des pr
portions redoutables. M. Parnell, chef d
la fraction avancée des Home Rulers, e
en train de soulever toute la populatio
agricole de l'île. Cet agitateur parcou
les campagnes et tient des assemblées dar
toutes les localités importantes. Son pr
gramme comporte l'abolition puret
simple de la tenure, qu'il conseille d'op
rer immédiatement en pratique par le r
fus des rentes, an attendant qu'elle so
accomplie par la loi. Il paraît que
gouvernement songe à le faire arrêter. L
troupes sont sur pied pour intervenir
premier signe de soulèvement. Parni
doit passer an Amérique pour y recueil.
des souscriptions en faveur de la cau
parmi les Irlandais des Etats-Unis, q
ont un comité de formé pour venir
aide à lours frères et qui ont d1éjà u
somme de $300,000 à remettre à Parne

Les troupes anglaises, commandées p
le général IRoberts, sont depuis quin
jours maîtresses de Caboul et de la pl
grande partie de l'Afghanistan. La co
quête a marché avec beaucoup plus
rapidité qu'on ne l'espérait. il reste à so
mettre la région du nord, cependana,

c'est la partie la plus périlleuse de l'entre-i
prise, à cause du voisinage de la Russie
qui enhardit les Afghans. D'un autre
côté, pourtant, l'expédition russe est pré-
sentement aux prises avec les turcomans,
qui l'arrêtent dans sa marche et qui lui
ont fait subir plusieurs échecs. Cette di-
version, qui eitipêche les Russes de gêner
par leur présence les mouvements des An-
<,lais, est propre à faciliter la tâche des
envahisseurs. Si ceux-ci peuvent termi-
ner leur euvre promptement, les Cosaques
arriveront trop tard, et trouveront l'An-
gleterre en possession de l'Afghanistan.

ALLEMAGNE

L'empereur Guillaume a ouvert, en per-
Fonne, la semaine dernière, la session des
Chambres prussiennes. De son discours,
on peut conclure que l'alliance défensive
et offensive de l'Allemagne et de l'Au-
triche est un fait accompli. La Russie,
contre qui cette alliance est surtout diri-
gée, pqut se considérer comme officielle-
ment avertie. Le pacte vise les provinces
turco-slavesduDanube,queM. de Bismarck
ne serait pas fâché sans doute de voir an-
nexées à l'Autriche en échange de l'Au-
triche-Allemande pour la Prusse. L'Au
triche fait probablement jeu de dupe. En
cas de guerre, les deux alliés compte na-
turellement sur l'Angleterre, qui sera tou-
jours, quoi qu'il arrive, du côté opposé à
la Russie.

GRÈCE

La difficulté des frontières grecque et
turque est enfin réglée. Les commissions
ont terminé leurs travaux, ou plutôt leurs
querelles. La Grèce accepte la délimita-
tion faite par le traité de Berlin, et re.
nonce à ses lirétentions quelque peu ridi-

z cules. On attribue ce changement de face
à l'action persuasive de la France, que
l'on suppose s'être trouvée d'accord avec la
Russie elle-même pour conseiller la modé-

- ration aux belliqueux descendants de Thé-
t nistocle. C'est un embarras de moins
- dans les affaires d'Orient.

A. GÉLINS.
t

t- -

e M. BIBAUD ET LA LANGUE

e FRANÇAISE
e -

e
.e ÉTUDE PHILOLOGIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE

(Suite et fin.)

u Maintenant, à mon tour, M. Bibaud!
e Que je vous épluche un peu, ne serait-ce
n que pour venger un tantinet mon vieil ami
s M. Garneau, contre qui je m'aperçois que
s, vous avez une vrai dent de... d'historien,
- quoi!

é- En français, dites-vous, on ne refère pas à une
autorité légale ; on s'y rérère ou on y réfère le
magistrat.

e1 Pas du tout, monsieur; en français on
ne peut pas y référer le magistrat non
plus; nmais on peut se référer ou-'s'en réfé-
rer soi-même à cette autorité, dans le sens

o- de sen rapporter à. Voilà.
le
st Vous dites:
n L'offie e4t en France ce qu'on appelle yul-
rt gairement ici la DÉPENSE

ns Mais cela s'appelle la dépense en FrancE
o- aussi, M. Bibaud ; et pas ai vulgairemeni
et que vous pensez. L'Académie définit CE
é- mot: un lieu où l'on serre les provisions
ns tdféet bes 'sg el sl3
o- Je usdr utn e ur td
erlus u osnu onzcmed
osép- sosprmntcndens no
e-ne nFane I etedf'rn
31 it Lrusetel ure ev u
lire l rme aqenelasnrd
res escn n iio oc.I at
niau setu un; lv-- ai s

ne caÉi.
ll. Vu rtne u osdsn c

de-sl d alvol ot

pl u s n paeut pselo référit ousuréf

ou passiveté. Consolez-vous, vous avez le
droit d'écrire l'un et l'autre.8

Le genre du mot effluve vous intrigue ;1
n'ayez plus cette inquiétude, on peut dire2
aussi bien de chaudes efluves que des ef-(
fluves abondants, bien que cette dernière
forme soit plus académique.

Par exemple ! évitez des phrases comme
celle-ci: "Malgré qu'il eût fait ses alieux."
Malgré que n'est usité que dans la l cu-i
tion malgré quefen aie, malgré que tu en
aies, etc. Ils me tirèrent de ce lieu MALGRÉ
QUE j'en eusse. (LA FONTAINE.) Dans touti
autre cas, d'après l'Académie, Larousse eti
Littré, cette locution est vicieuse.

Vous ne pouvez pas dire non plus,
grammaticalement parlant, que Québec se
distingue davantage que Montréal. Cette
locution davantage que se trouve une seule
fois dans Molière, probablement comme
licence poétique, mais elle est condamnée
par l'Académie qui dit en propre termes
que davantage doit toujours s'employer
absolument.

Gardez-vous de dire aussi: "M. Barba-
rin qui est retourné mourir en France."
Comme on ne peut mourir qu'une seule
fois, en France comme ailleurs, on ne peut
pas y retourner mourir. C'est clair.

N'employez pas non plus le mot patron
dans le sens de professeur de droit, chef
de bureau ou d'étude ; dans cette accep-
tion, le mot patron n'appartient pas à la
langue.

Se piquer de disquisition, n'est pas fran-
çais; car disquisition est synonyme de re-
cherche, d'investigation, et ne signifie point
faculté de faire des recherches; de sorte
qu'on ne peut pas plus se piquer de dis-
quisition, qu'on peut se piquer d'examen,
de recherche ou d'investigation.

On ne dit pas rédiger un voyage ; c'est
absurde. On rédiqe une loi, un règlement,
une résolution ; mais on fait ou on raconte
un voyage.

On incite quelqu'un à quelque chose, ou
à faire quelque chose ; mais on n'incite pas
le goût des linesses d'une langue.

Une adhésion au nouveau goât littéraire
ne veut rien dire.

L'insuflisance de nos éducations colo
niales est du Joseph Prudhomme tout
craché.

On ne peut porter un jugement de L.-
J. Papineau ; mais on a le droit de porter
un jugement sur lui ou sur un autre.

On ne dit pas : La voici s'imposer ; mais:
la voici qui s'impose.

Enfin, porter un culte au nom d'une fi- Page 68 :-Lnîeter, à l'actif, une lettre
gure de notre histoire,-les noms de pois- réponduc (ce qui est correct d'apurès l'Acadéaîie'
sons qui ont donné le vocable au rivières,- M. Bibaud) passent pour du français aujouY'

un essai sur notre littérature-«uperficiel et d'hui, pariéàEue Châteaubrand et a pretitI
pas bien ordonné,-le vénérable prélat n'a et Châteaubriand habitué à Londres, COm10e
pu qu'il ne vit que personne,--un " idio- émigré d'abord, puis ambassadeur, ont écrit de
tisme" qui se pique de tours d'élocutions, la sorte.
-cet abus déjà aussi ancien qu'il est par- Est-ce assez délicieux!
tant invétéré,-une langue qui décile de la Page 45 :-Il était au reste, en France
pureté,-un écrit qui a une forte tendance des hommes de la classe respectable ou bien Po-,
à briller par le style,-une lettre, unpam- sés dans la Société, qui N'AURAIENT PU SE FMIa

plet, une adresse couchés en style bon ou ÉCRIVAINS.

mauvais,-il était séminariste à Paris au Une trouvaille Mais voici le bO
premier passage de notre évêque,-des reli- quet:
gieuses qui réussissent sur le Parnasse,-
faire l'A très-long même quand le faire seya.
bref on doit,-donner des disparités plus.on ne lit point, dit M. Bibaud, ce verbe000*
ou moins choquantes, -le collège élecloral jugué de la sorte chez Lainartine ou.
d'un comté,-i'exemplaire de nia biblio- Devinez! je vous le donne an cent,
thèque,-je ne puis que je cite,-un article dix mille, an cent mille
sous sigqnature GRAMMATICUs,-et de cela .... Ou chez Fenirore Cooper 1
seul de MALHUMEUR,-écr'ire sous l'année C'esten toutei lettres!
1877,- -locutions que n'ont jamais EJACU- Allons, voyons 1 est-il vraiment P
LÉES les avocats canadiens,-éjaculer le sible que M. Bibaud S'imagine que
mot menterie, -nous écoutions l'abbé Chi- par soit un auteur français, et que
niquy nous en parlant,--d'ores et déjà, nom fasse autorité dans notre langue
-uvres transatlantiques pour ouvres C'qst renversant.
d'otre -er,-l'anniversaire de naissance Puisque nous on sommes sur les red
de la reine,-je détie bien l'abbé de montrer fications, je ferai observer à M.BibS0

des livres de notre époque mieux,-tout cela que M. Alexandre Dumas fils n'est ?ra'
c'est un langage barbare,-huron, iroquoisacadémicien après son père, puis celi'
ou algonquin,-que M. Bibaud aura pro- ci ne l'a jamais été ; et que M. TiéOdor
bablement contracté dans la fréquentation Vibert n'est pas un poète parisieny o
ies Sagamos Illustres. que l'auteur des Girondins est, au

Je n'ai jamais connu au mot archipéra- traire, l'un des vaillants champion 5

cite-lequel, du reste, est rejeté par l'Aca- la décentralisation littéraire a
dénie-qu'une seule signification, celle de Et, puisque l'à propos S'en présentous
président d'acalémie chez les Juifs ; et je me permettrez de m'étonner,
me demande ce que M. Bibaud a bien de l'étrange transformation que subit SQ1
voulu dire en donnant ce nom aux avo- votre plume un certain aiticle de06
cats anglais qui vinrent s'établir dans le <l'Académie écrit maintenant ce mot
paysapr le traitP de 1763. un acent grave et non comme vOu EmM
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Je me demande aussi où M. Bibaud-
avec la sainte horreur du néologisme qui
le distingue-a pu pêcher les expressions
idiomistes, élogieusement et dépopulateur,
ces mots prétentieux n'ont jamais été fran-
çais, et, suivant toute probabilité, ne le
seront jamais.

Puisque nous en sommes sur les mots,
disons en passant que l'expression u'
correspondance, que M. Bibaud emploie
dans le sons de lettre ou communiqué
adressé à un journal, n'est pas françalg
que les mots aperception, orthoépie et o0'
thologie, n'ont pas droit de cité dans le dic-
tionnaire de l'Académie; que primerOle,
que M. Bibaud écrit à tort primerolle, est
un vieux mot normand que l'Acadél37
remplace par son synonyme français pr&-
mevère; et enfin, que le mot redondanO
n'a jamais voulu dire répétition de mot,
signification qui lui est attribuée à la pag
108 du Mémorial des vicissitudes de 
languefrançaise, etc, qui n'a jamais mieui
mérité son titre.

Et le xénophane John Lambert, qu'est*
ce que cela pourrait bien signifier 1 J'ai
ouï pirler d'un certain philosophe grec de
nom de Xénophane, fondateur de l'école
d'Elée; mais je n'aurais jamais cru qu'UU
malheureux chrétien,-fût-il le plus JohD
de tous les Lambert, pût être xénophan'8$
avec si peu de cérémonie. Je soupçolne
ce Lambert d'être affligé du prénom de
Xénophane en même temps que de celui
de John; et M. Bibaud, prenant ce n0o0

propre pour un nom commun, aurait ré-
pété, dans un sens inverse, la bévue de c"
rédacteur de l'Evéneinet, qui avait un jOur
traduit : COXWAIN SMith of thc water
police, par un membre de la police d'eaU
du nom de COXWAIN Sinith !

Quoiqu'il en soit, cela ne dépasserat
pas les naïvetés suivantes qui mériteraient
à coup sûr d'être encadrées:

Pae 9 :-J'ai également entendu dire ai I'
périeur Baile, quand il profe'ssait la phllOS.OPheo
qu'en toute chose, au langage' près, les élèves de
nos colléges (collège prend maintenant un so-
cent grave, M. Bibaud) ne sont point infériell*
aux collégiens de France.

Tiens, ce compliment! nos enfants Ile
sont point inférieurs en toute ciose aUX
petits Français !... C'est ce qui s'appell
un pavé !

Page 37 :-Il y a un mérite réel à bien rendt
ou interpréter sur la scène l'oeuvre d'autrui.:
n'y en a point,-il y a meme du démérite et u0
fetuité qui déconsidère, dans le PLAGIAT.

Hein ! il ne nous l'envoie pas dire.
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un tréma.) Cet article est extrait de la
Tribune Lyrique, série de 1863. Mettons
les deux textes en regard:

M. BIBAUD. LA TRIBUNE LYRIQUE.

Ce qui constitue la Ce qui fait la gran-
grandeur de la littéra- deur de laalittérature
ture française, c'est sa française, c'est son ex-
v e r t u d'expansion, tension, cause de sa di-
d'où nait sa variété. versité. Paris seul n'a
Ce n'est p'as seulement pas enfanté ses plus il-
Paris qui est la patrie lustres représentants.
des grands noms qui Chambéry n'a-t-il pas
1 ni f o n t honneur. produit les deux De
Chambéry n'a-t-elle pas Maistre i Genève, Jean-
roduit les deux De J a c q u e s Rousseau?
aistre i. Genève, Constantinople, André

J e a n - Jacques Rous- Chénier ? L'Isle Bour-
seau ; Constantinople, bon, Parny ? Aussi est-
Chénier, et l'Isle Mau- ce sans étonnement que
rice, Parny ?.... C'est nous voyons aujour-
donc sans surprise que d'hui le Canada, cette
nous voyons le Canada France nouvelle restée
demeuré si français en si française, malgré la
dépit d'une domina- domination étrangère,
tion étrangère, don- donner le jour à des
nant le jour à des écri- écrivains dignes en tous
vains dignes, à tous points de sa glorieus.
égard (sic) de l'an- métropole ! Je n'en choi-
cienne métropole. Je irai qu'un entre cent,
ferai choix d'un entre parce qu'il est jeune,
cent à cause de sa jeu- tout à fait supérieur, et
nesse autant que de sa que son beau génie mé-
gloire, dont il répand rite de faire jaillir sur
un rayon sur le pays sa mère-patrie -in rayon
de ses ancêtres. de gloire.

Sont-ce des corrections de style que
vous avez voulu faire, ô Aristarque ? Je
n en sais rien ; mais vous avouerez que vous
n'avez guère le droit de turlupiner autrui
comme vous le faites dans les lignes ba-
roques qui suivent :

Nous aurions aimé reproduire la Préface ou
Prospectus du Canadien dans toute son éner-
gie, qui se ressent du terroir ou qui est bien du
sol canadien ; mais deux textes cités par M.
B. Sulte et E. Lareau,--qui doivent être iden-
tiques, sont, toutefois, divers ! je nie trouve,
alors, dans l'impasse de l'âne entre deux bois-
seaux ; il ne pouvait manger-le pauvre ânon ;
et moi entre deux reproductions dissemblables
d'un même texte faits (au masculin) par ces es-
p'iègles-là, je ne puis que je cite.

Mais-je l'ai déjà démontré-M. Bi-
baud a des poids et des mesures différents
pour lui et pour les autres. Donnons-en
un dernier exemple. Page 92, il critique
vertement cette phrase de Garneau

Il trouva, à son retour, d'Iberville à Plaisance,
qui n'avait pu aller le joindre.

tr, ne venons-nous pas de reproduire
ces deux lignes de M. Bibaud:

Deux textes cités par B. Sulte et E. Lareau,
qui doivent ttre identique.s

Et, page 29, je trouve cette autre
phrase:

Mais, s'il était bien rédigé à cette époqe, on
ne saurait certainement le dire du Canadien tel
que rétabli après le coup d'état de l'ombrageux
Craig, par Laurent Bedard.

Et page 37 :

Plus tard M. Donegani, de Montréal, n'avait
pas moins profité dles leçons de Prud'homme.
l'élève de Talma, qui dirigeait nos amateurs ca
nadiens, il y a cinquante ans.

Vraiment I Mais alors Talma devrait se
trouver dans le Dictionnaire des hommes
illustres du Canada et de l'Amérique, en
compagnie de la Malibran, de M. de Belle-
vèse, de Thalberg, pianiste LOUISIANAIS ! ! !
d'Alexandre Selkirk dit Robinson Crusoé,
du Père Roathaan, du Père Félix, de Jen-
ny Lind, de Lamartine, de Kean, du
prince de Joinville et de Matchi-Manitou :

Mais la phrase de ce genre la plus
monstrueusement construite, C'est-celle
qui termine le livre. La voici :

L'auteur a aussi répandu quantité de notes
précieuses dans les publications de la Société
Littéraire et Historique eno"rt re viee capi.

Je ne tenterai pas de relever toutes lem
fautes de syntaxe qui émaillent le livre d<
M. Bibaud ; ce serait une entreprise troj
considérable pour ma patience et mes loi
airs; je ne signalerai que l'absence di
concordance de temps dans la phrase sui
vante:.

Dans le même temps, quand mon père, ave
qui Chs. Pasteur, fils d'un habile statuaire fran
eais, et admis lui-mêtme à notre barreau, aval
établi le Spectateur, l'eut quitté pour édite
l'Aurore, il parait que la rédaction (de la pre
mière de ces fenilles devenait assez plate, d'a
près plus d'une correspondan« de l'époque.

Et j'y ajouterai l'incorrection qui sautei
aux yeux dans cette autre: e

J'ignore si feu Norbert Dumas dtait jamais l
passé en Europe.d

s
Employé comme neutre ou intransitif, l

le verbe passer prend tantôt l'auxiliaire f
avoir, et tantôt l'auxiliaire être. On em- l
ploie le premier quand on veut représen- p
ter l'action elle-même au moment de son r
accomplissement : cette voiture A passé l
bien vite. Mais si l'on veut représenter, n
outre l'action, l'état qui en est la suite, le p.
séjour ou la cessation d'existence, on fait c
usage de l'auxiliaire étre : cet homme EST t
passé en Europe depuis dix ans. Il auraitd
donc fallu mettre: " J'ignore si feu Nor-
bert Dumas a jamais passé en Europe." l

M. Bibaud critiique avec raison notre l
mot canadien poudrer pour poudroyer;c
mais il se trompe étrangement lorsqu'il
croit le retrouver dans ce passage de Bougy :p

La neige poudrait le versant des cimes tourné'
vers le nord.9

Dans cette phrase, le verbe poudrait ne'
signifie pas poudroyer, il y aurait poudraitn
SUR; mais c'est tout simplement le verbe j

français poudrer-couvrir légèrement de
poudre,-au figuré : blanchir comme avec
de la poudre. C'est pourtant bien simple.

M. Bibaud nous dit que quand il était
enfant-adolescent encore-il a entendu
dans les meilleures familles des phrases
comme celles-ci:

Si tu fais encore ça, j'te flanquerai des gnioles
par la gueule.

Voyons, M. Bibaud, est-ce que cela n'est
pas un peu exagéré 1 Je le crois ; à moinse
que les bonnes familles n'aient bien changér
depuis que vous étiez enfant, encore ado-1
lescent. De nos jours, les bonnes familles
ont un langage un peu moins zolaïsque.

Mais il se passait des choses encore pluss
extraordinaires à cette curieuse époque det
notre hist >ire, si l'on en croit ce qui suit :(

Le Journal de l'Instruction Publique pour
1857, version anglaise, accorde à Michel Bibaud
le titre de pionnier de cette littérature pour la-1
quelle, à son berceau, Etienne Parent a beaucoup
fait après lui.

Ce n'est pas la préposition après qui
nous vient tout d'abord à l'esprit en lisant
cela.

Certes, je connaissais M. Etienne Parenti
pour un homme remarquable ; mais, parolei
d'honneur! je ve savais pas qu'il eût été
si précoce, et qu'il eût fait de la littérature1
dans des conditions si peu favorables, et
dans un endroit où le commun des mortels
fait généralement tout autre chose.

Il me reste maintenant à citer textuelle-
ment quelques extraits du petit livre dont
nous nous occupons, afin de donner une
idée du style dont M. Bibaud a su habil-
ler toutes ses hérésies philologiques et
grammaticales. Inutile d'indiquer les
pages, n'est-ce pas? Je cueille au hasard,
comme dans un parterre en fleurs. Ceux
qui cherchent des modèles de clarté et d'é-
légance, n'ont qu'à se baisser pour en
prendre:

-Mais tout d'abord, une difficulté s'offre à l'es.
prit fort naturellement,-aux esprits, particu.
lièrement, qui se piquent de disquisition : si la
lecture des -relations de Jacques Cartier n'est
point désagréable ; si notre patriarche Pierre
B")ueher écrit purement, encore bien qu'avec
simplicité ; et s'il ne manque à la Mère de l'In-
carnation que d'avoir écrit un peu plus tôt pour
disputer à Paschal la gloire d'avoir fixé la
langue,-les chroniques des supérieurs Dollie,
de Casson et de Belmont sont-elles des écrits
bien polis,-couchés en style qui nous offre
quelque pureté T. -

-Le tyranneauHaldimand mit à la géole et
le rédacteur Jantard et l'ancien employé-typo.-

- rarihee B nami Franklin, qui avait voulu

-Et si les Mémoires De Gaspé nous vantent
sla pureté du langage de Louis de Salaberry, père
edu héros de Châteauguay, il avait aussi f ait en

pFrance la majeure partie de ses études. Aussi
-ne sanrait-on décerner, pareil éloge à Cugnet,

notre jurisconsulte, qu fut greffier du Conseil...
e -Carleton, loué àl'envi par les historiens

-Carlo Carli, 'Botta et les auteurs américains,
mourut en effet plein de jours ; il ne s'éteignit,
à Londres qu'à l'âge de 85 ans, en 1808 : né à

c Strabane, an Irlande, 1729.
- --Négligences dont le soi-disant botaniste

t s'abo<enait pour cause : l'écrit indiqué n'était,
r en effet, qu'un plgat de passages d'auteurs de

-médecine mis à a suite les uns des autres,
-comme le décèle (por ré!vèle)pu tard le corres-

pondant mystifi (et de ee<seul de mal/u-

meur) de l'Aurore à la lecture de phrases comme
celle-ci..

-Ce fait, pour nous intéressant, et non moins
e langage de D ime Delisle, mon aïeule, sour
de Nicolas Boilvin, l'un des pionniers du Mis- pa
ouri, morte presque centenaire, en 1839, me m
aisse comprendre enfin qu'on eût bien parlé le
français en Canada. de

-Les Anzlais qui s'adonnent à parler notre bri
angue disent mieux que nous, parce qu'ils sont su
plus sur leurs gardes-tel les Aylwin, les Drum- Il
mnnd, les Johnson,-feu le colonel Gugy et c'albé Holmes ; pensant à bon escient qu'il y a l

un temps pour parler l'anglais ; un autre pour de
parler français, et n'étant mus par aucune co- à
uetterie de débiter des anglicismes, puisque ces P
toses sont leurs et qu'ils veulent en être diver- fê
ispour le moment. ,

-Pouruoi ne serait-ce pas plus à propos que
de termes'grecs, latins, italiens, anglais !... q

-Le pro.cureur général Angers, qui a réformé bl
a loi concernant cette cour, postérieurement à s
'institution de la Cour Suprême, ne pouvait, L
ce semble, qu'il n'aperçût que la lite Cour Su- L
périeure, qui a au-dessus d'elle le Baic Royal lic
et la Cour Suprême, ne saurait être la Cour Su- d
périeure I...

-Nous faisons encore un contre-sens en fai- C
sant un agent d'émigration d'un agent d'immi- à
gration, qui n'est pas, comme le serait le pre- to
mier, dépopulateur de son pays .- - p

-M. Marmier, aujourd'hui académicien, si ce
n'est pas plutôt M. Ampère, qui l'était dès i
lors-a seulement désiré, au milieu de l'éloge, M
lne le livre de notre compatriote fût purgé,
ans une nouvelle édition, de quelques legeres c

fautes de langage. JE
-Si c'était à faire que d'écrire cette histoire, u

ce grand uvre se devrait de tomber au lot U
d'un écrivain plus mûr et mieux doué sinon di
en fait de talent, du moins pour ce qui est de ''
l'orthologie et de la méthode.

Mais jetons un voile sur ces énormités
qu'il m'a fallà remuer dans l'intérêt de la
jeunesse, et pour les causes que j'invoquais r

au début de mon article. Quelque pénible c

et ennuyeux qu'ait été ce travail, je ne le e

regrette pas, car il démontrera peut-être,
même à d'autres qu'à M. Bibaud, com-

bien il est dangereux de s'essayer publique- "

ment sur un sujet qu'on ne posséde pas
suffisamment. Le livre que M. Bibaud a
tenté de faire, devrait être fait. L'étude
de notre langue, je le répète, est trop né- t
gligée parmi nous ; et un ouvrage qui si-
gnalerait les principales incorrections de
notre idiome, serait d'une grande utilité. e
Mais il faudrait que ce fût l'ouvre d'un
grammairien, et non pas d'un connaisseur

p
comme M. Bibaud père qui, au dire ded
son fils, se fâchait lorsqu'on éjaculait en s
sa présence le mot- menterie, qui est d'ex- r
cellent français,-ni celle d'un érudit t
comme M. Bibaud fils qui ne sait pas ce
que veut dire le verbe éjat'uÀler,-ni en-
core celle d'écrivains comme bon nombreq
de ceux que cite M. Bibaud, et dont je à
n'ai pas voulu relever les inepties, pour
ne pas donn"r de proportions trop considé-
rable à cet écrit. r a

Deux mots en terminant. .
M. Bibaud met Québec au féminin. t

Cette question n'est pas encore réglée par t
l'Académie, mais ici la coutume fait loi ;r
et les braves Québecquois qui sont si fiersd
de leur bon vieux Qtébec, ne nous pardon-r
neraient jamais, bien sûr, si nous com- l
mettions l'irrévérence d'appeler leur Qué.
bec la bonne vieille.r

Enfin le mot montréalais donne sur les t
nerfs de M. Bibaud ; savez-vous pour-l
quoi 1 C'est parce que ce mot rime avecu
laid. D'un autre côté, il approuve Sore-
lois, bien que celui-ci rime avec oie. C'est
pousser trop loin, suivant moi, l'amour deé
l'euphonie. Les ouvrages de Bibaud riment1
bien avec beaux, et personne, que je sache,t

ne s'est encore avisé de trouver là un rap-
prochement que condamneraient impitoya-
blement le goût, la grammaire et le bon
sens.

JULES AmvAUx.

N. B.-En écrivant ceci, je ne me pose
pas en censeur infaillible :qu'on me si-
gnala les erreurs que je puis avoir com-
mises, et j'en serai heureux ; ce sera autant
d'appris•.

A UX DAMES qui veulent une robe ou un
manteau très.élégant et dans les derniers gouts'.
nous leur dirons : Allez voir mada'me P. BE-
NOîT, 824, rue Ste-Catherine, près de la rue
St- Denis. Elle trouveront, de plus, a son ma-
gasin, un bon choix d'articles de modes, tels que
fleurs, chapeaux, ruban et un bon assortiment
de laine et.darticles de fantaisie, le tout à boni
marché, au N'o. 824, rue Ste-Oatherie, entre les
ruses St-Denis et Sangujinet.

UN NARIAGE À PARIS

C'est dans une de plus belles églisees de
aris. On procède à la célébration d'un

ariage. Une longue traine de tapis va

e la grande porte aux deux fauteuils à

as de bois doré. Voici les mariés. Le

isse marche devant.. Les orgues jouent.
n'y manque que les petits enfants de

œour qui marchent à reculons en jetant
es feuilles de roses ! J'ai toujours porté
ces fêtes un vif sentiment de curiosité
hilosophique. le mariage est surtout la
te de la femme. Le vêtement blanc est
un aspect émouvant. C'est la virginité
u'on mène au sacrifice avec la livrée
anche des pompes funèbres. Elle a le
pécial attrait de tout ce qui va mourir !

es rites sacrés ont une solennité mélanco-
rque-comme tout ce qui est grand ! Pen-

ant la bénédiction faite par le prêtre, les
surs se serrent comme pendant l'absoute
un enterrement! Mais cette fête est sur-

ut la fête de la vie. Le prêtre ne dit

[us à l'homme et à la femme le Memento
,a pulvis es-mais une sorte de Vivere
emento. Souviens toi qu'il .fut vivre .

Cependant, à cette cérémonie que je ra-

onte, le prêtre n'eut pas la note gaie.
eune, chauve, au regard sombre, comme
n moine ardent du Moyen âge, il a dit
ans un grand langage, à peu près ceci .

Vous savez, ce n'est pas si gai que vous
le croyez, le mariage, je viens vous dire
que c'est certainement très-grave et que
ce sera probablement très-triste." Il m'a

appelé l'allacution habituelle d'un vieux
iré breton que j'ai entendue pendant mon

mfance. Il disait à la mariée: " Vous
allez, ma fille, danser aujourd'hui au son

du biniou-mais prenez garde que plus
tard vos dents ne battent le tambour!"

Cette fête n'en est pas moins très-gaie.
euls, l'église ou le temple ont conservé la

radition de joie et de solennité. Aujour-
'hui, les repas de noces et les dances sont
mornes-s'il y en a ! Je regarde le public

ndimanché. Les yeux sont lumineux.
Ln chanteur de l'Opéra-Comique inter-
rète un de ces hymnes religieux, à qui on

donne une allure musicale moderne. On
ent qu'il n'y a là pas plus de conviction
eligieuse qu'il n'y a de conviction poli-
ique dans un chantre entonnant le Do-

mine salvum.... On applaudit presque.

Cette cérémonie a cela de particulier
qu'elle donne, au moins momentanément,

tout jeune spectateur, l'envie de se
marier. Un de mes jeunes amis était à
côté de moi. Il regarde beaucoup une

eune fille, debout près d'un pilier, à côté

le sa mère. Je lui dis : "Je t'y rends;

tu voudrais avoir bientôt pareille fête pour

toi ! Tu voudrais ici p"endre, selon les

rites sacrés, cette jeune fille d'a côté, avant
d'effeuiller avec la bouche le bouquet d'o-
ranger-comme le paysan fait le signe de

a croix sur le painyivant d'y mordre .....
Mais tu appartiens à une profession libé-
rale, tu n'es pas riche, tu es, de plus, fonc-

tionnaire du gouvernement. Tu est, mon

cher, de ceux pour qui le célibat est mo-
mentanément obligatoire."

L'obligation de ce célibat semble avoir
été déjà reconnue par les esprits. Le
nombre des mariages, dans les classes ins-
truites, diminue. Le chiffre des mariages
suit une marche décroissante dans presque
toutes les professions libérales, hormis
celles d'avoués et de notaires.

Entre médecins :
-Où vas-tu donc avec ce fusil-là sur

ton épaule I
-Je vais voir un malade.
-Diable ! il paraît que tu n' as pas en

vie de le manquer I

Un plaideur avait perdu sa cause et
son avocat lui conseillait de se pourvoir.

-Pour voir quoi I
-VousV pourvoir en appelI; en appeler

a la cour d'appel.
-Vous pensez qu'y aurait moyen I...
--Sansdoute ; les juegements sont sou-

vent renveré sappe
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MUETT'E QUI PARLE
Troisième partie de la Bande Rouge

XVIII
Molinchard, pendant cette matine critiq ne,

avait passé par bien des angoisses de nature di.
verse.

Après le saisissement que lui avait causé l'ap-
parition inopinée de Taupier conduisant Val-
noir et sa belle amie, il avait eu un moment de
calme relatif en voyant que cette visite pouvait
s'expliquer assez naturellement par le désir de
causer avec sou pensionnaire Podensac.

Le commencement de la conversation à la-
quelle il avait assisté dans la cour n'avait rien
d'inquiétant pour lui et il s'était cru très-habile
ei se retirant discrètement.

Il croyait ainsi faire montre d'une conscience
tranquille. 1

Mais ce n'était cependant pas le principal
motif qui le poussait à regagner son cabinet.

Le malheureux docteur était à peu près dans
la situation de ce personnage d'une nouvelle
d'Edgar Poë, qui a caché sous le parquet de sa
chambre à coucher lecorps de sa femme assassi.
née et qui n'ose pas s'éloigner de ce cadavre ac-
cusateur.

Molinchard ne gardait aucun cadavre, mais
ses terreurs n'en étaient pas moins vives.

Ses deux prisonnières lui pesaient sur la con-
science comme deux remords vivants, et son
amour insensé pour Renée ajoutait encore à ses
tortures.

Il en était venu à ne plus oser mettre le pied
hors de la maison, de peur qu'en son absence il
ne s'y produisît quelque événement.

Et pourtant ses précautions étaient bien
prises.

Madame de Muire, reléguée sous les toits et
clouée dans son lit par de cruelles souffrances,
était hors d'état de bouger, et personne ne mon.
tait l'escalier qui conduisait à sa chambre de
malade.

Personne, excepté la grosse infirmière, dont
l'épaisse cervelle était inaccessible à toutes les
propositions et à toutes les demandes que la
victime aurait pu lui adresser.

La mière Ponisse était d'ailleurs liée par les
liens de la reconnaissance au docteur, qui l'a.
vait tirée par hasard d'un fort mauvais pas où
sa bru'alité naturelle l'avait jetée.

Elle tenait, avant d'entrer chez lui, un bouge
situé au pied des buttes Montnartre, et elle s'y
était livrée un soir à un pugilat énergique avec
un de ses clients, qu'elle avait à peu près as-
sommé.

Molinchard avait soigné le blessé pour rien et
sauvé la mégère de la police correctionnelle.

A la suite de ce combat, l'ex-cantinière av.it
fermé son cabaret pour entrer dans la maison
de son protecteur qui avait reconnu en elle des
qualités solides et tenait à l'attacher à sa per.
onne.

Cette virago était à la fois un gendarme et un
agent de police. Ses oings et ses yeux étaient
éa deient au service de son maître auquel elle
avait voué une fidélité canine.

Le docteur comptait donc absolument sur ce
cerbère pour repousser toute tentative de déli-
vrance des deux recluses, mais il n'avait nas
voulu cependant imposer à Renée l'humiliation
de sa surveillance directe.

La Ponisse ne pénétrait dans le corps de logie
où mademoiselle de Saint-Senier était enfermée
que pour les soins indispensables du ménage et
elle avait reçu la consigne de ne point répondre
aux qucstions de la jeune fille qui, du resté, ne
lui en adressait guère.

Molinchard s'était réservé le privilége de
entrptiens avec Re ée, mais ils ne lui réussis
saient pas beaucoup mieux.

Apres avoir pris momentanément congé d
ses visiteurs, il etait donc revenu s'asseoir m6
lancoliquement à son bureau, et il avait repri
quelque coufiance après les alertes qu'il venai
de subir.

La mère Ponisse lui avait dit que tout étai
tranquille dans le département confié à se
soins, et il commençait à espérer qu'il allai
être bientôt débarrassé de ses hôtes importuns
quand, à sa grande surprise, Vaînoir et madam
de Charosière firent leur entrée dans le cabine

"Vous ne nous en voudrez pas, monsienu
dit Rose avec le plus gracieux sourire, de ven
vous demander une faveuri

-Nullement, madame, nullemsnt, balbuti
Molinchard qui dressait déjà l'oreille.

-M. de Vaînoir voulait me persuader que
sciais indiscrête, mais j'ai pris sur mol de tes
ter l'aventure.

-Vous avez très-bien fait, madame, et
erai toujours charmé. ..

-De m'être agréable. J'en étais bien sûr
-Veuillez me dire, madame....
-)'abord ja vous préviens que si vous n

ref usez, jo-vous en voudrai beaucoup.
-Mais je n'en ai nulle unvie, à moins pou

tant que... ce soit impossible."
Plus Molinchard parlait, plus il se troubla

et s'embrouillait dans ses phrases.
"Prenez garde, docteur, dit madame

Charmiière en prenant un air malicieux q
acheva de déconcerter le patient, vous me fait

Cepe nda tu eu i ne spa 'engager s
savoir. ..

-Sachez que pour nous autres femmes il n'y
a rien d'impossible, et que je n'admettrais pas
cette excuse-là.

-Veuillez donc me dire, madame. .
-Eh bien, je voudrais visiter votre maison,

causer avec vos pensionnaires."
14 docteur bondit et pâlit en même temps.

A peine s'il trouva la force de murmurer:
" C'est impossible I
-Ah ! je vous y prends, monsieur, dit Rose

en le menaçant du bout du doigt, et au premier
mot encore I

"l Un refus tout sec et une mauvaise raison;
j'attendais mieux de vous.

-Mais, je vous jure, madame, que cette vi-
site ne vous offrirait rien d'intéressant. Je n'ai
ici que de pauvres gens fort communs, atteints
d'infirmités souvent repoussantes, et ce spec-
tacle .-

-Ce spectacle m'est fam lier, monsieur, re-
prit madame de Charmière en cherchant à se
donner un air digne ; car j'ai l'honneur, depuis
un mois, de diriger moi-même une ambulance.

-Que voulez-vous, docteur? dit Valoir ; un
caprice de jolie femme, vous savez que c'est te-
nace."

Une fois le premier moment d'effroi passé,
Molinchard s'était demandé si madame de Char-
mière, en voulant visiter la maison, y enten.iait
malice on si elle obéissait simplement à quelque
fantaisie bizarre.

Il commençait à se dire qu'il serait peut-être
plus habile de céder à cette lubie en conduisant
la dame à travers les salles afiectées aux ma-
lades vulgaires.

" Mon Dieu 1 madame, dit-il en reprenant un
peu d'aplomb, si vous y tenez autant et si vous
avez le courage de braver le dégoût d'une pro-
menade entre des lits d'hôpital, je suis tout prêt
à vous conduire.

-Ah 1 à la bonne heure ! s'écria gaiement
Rose; -e savais bien que vous étiez un homme
charme nt.

"V oyons I êtes-vous prêt ! !jouta-t-elle en
sautillant comme une petite fille impatientée
d'aller jouer.

-Je vous préviens qu'il nous faudra monter
et marcher, dit le docteur tout à fait rassuré.

-Et moi je vous préviens que je veux tout
voir.

" D'abord, pour commencer, vous allez me
montrer la folle."

Ce dernier mot tomba comme un coup de mas-
sue sur Molinchard, -ui se recula d'effroi.

" La folle?! répéta-t-il d'un air égaré.
-Mais oui I cette jeune fille qui a perdu son

fiancé. J'adore les histoires d'amour, et v.us
compreiez que je tiens par-dessus tout à voir la
victime d'une p ision profonde et sincère.

" C'est si rare 1I
Le malheureu- docteurne savait littéralement

p' us où il en était, et, dîns son trouble, il ou-
bliait jusqu'à l'histoire romanesque débitée par
lui à Podensac.

La seule chose qu'il comprit clairement, c'é-
tait qîu'il s'agissait de Rensée.

St première idée fut naturellement de nier
avec impudence.

" Mais je vous assure, madame, dit-il avec un
tremblement dans la voix, que nous ne traitons
pas ici les maladies mentales, et que cette....
cette pesonne m'est tout à lait inconnue.

-Oh! c'est trop fort! s'écrit Rose en frap-
pant ses mains gantées l'une contre l'autre, et,
à votre discrétion, docteur, on serait tenté de
croire que vous êtes amoureux aussi de votre

B pensionnaire, et que vous aspirez à remplacer

son promis.
s Sans s'en douter, madame de Charmière avait
1 frappé juste, et cette fois Molinchard faillit

tomber à la renverse.
s "Ce n'est pas vrai ! murmura-t-il en passant
e la main sur son front ; il n'y a pas de jeune fille
tl ici.

-.Voulez-vous voir de son écriture t7" reprit
e tranquillement Rose en lui tendant le papier

griffonné par Reuée.
s Elle l'avait soigneusement serré entre sa main
- et son gtmt, lorsque Taupier le lui avait montré

dans la cour, .et elle venait de le tire: de cette
e cachette à l'usige des femmes.

L'infortuné docteur prit le chiffon accusateur
s y jeta un coup d'<eil, et laissa tomber ses bras à
t long de son corps par un geste désespéré.

"IVoyons docteur, dit madame de Charmière
.t maintenant que vous n'avez plus besoin de fair
s le discret, menez-umoi chez cette pauvre enfant
it "Je suis sûre qu'elle est charmante !"
s, L'imminence du danger rendit un peu de sang
Le froid à Molinohard.
t. "Eh bien I madame, dit-il en tâchant d
r, prendre un air de gravité blessée, puisque vou
ir y mettez tant d'insistance, je suis obligé de vou

répondre que cette jeune fille m'a été confie pa
ia son père, et que j'ai des raisons médicales pou

ne la laisser voir à qui que ce soit.
je " La vue d'une personne étrangère suffit pot
n- déterminer chez e le des crises nerveuses tes

ribles, et je manquerais à tous mes devoirs prc
je fessionneli ai je cédais à un désir qui n'a d'anti

motif que la curiosité."
e. Cette phrase laborieusement échafaudée n

produisit aucn effet sur madame de Charmièr
e. Elle regarda fixement Molinchard et dit avi

un mauvais Bourire: .
~r. " La curiosité a du bon, monsieur le docteur

Molinchard cherchait une réponse, quand
rit mère Ponisse, qui semblait avoir pour spécialiî

d'apparaître dans les moments critiques, entr
de bâilla la porte et se mit à dire de sa voix eî
ui rouée:
es " Vite, vite, venez ! il y ale numéro 8qui

ns -xcusez-moi 1" cria le docteur en se prés
pitant hors de son cabinet.
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Cette brusque sortie avani coupé court à la
conversation et aux projets de madame de Char-
mière.

Elle délibera un instant pour savoir si elle at-
tendrait le retour du docteur ou si elle se con-
tenterait provisoirement de ce qu'elle venait
d'apprendre.

Valnoir, lui, opina pour partir.
Toutes ces histoires d'hôpital lui répugnaient.

Molincliard l'ennuyait fort, et, comne il ne
soupçonnait pas d'autre mystère dans la maison
que celui des valeurs déposées par le caissier dé-
funt, il aimait mieux charger Taupier de les
rattraper sans lui.

Rose n'était pas fâchée no"a plus de se concer-
ter avec le bossa dont elle connaissait les apti-
tu les politicières.

Le uouple se décida donc à rejoindre ses amis
dans la cour,

Il y ai-riva sans rencontrer personne.
La mère Ponisse avait sans doute accompa-

gné le docteur auprès du malade qui réclamait
ses soins, car elle ne montra point sa vilaine
face dans le corridor oùm elle se tenait d'habi-
tude.

Au moment où Valnoir et son amie ouvraient
la grille, Taupier venait d'apprendre de la
bouche de Podensac le retour de Régine et de
Roger de Saint-Seiier.

Cette terrible nouvelle avait jeté le désarroi
dans ses idées, et tous ses plans se trouvaient
bouleversés du même coup.

Aussi ne songeait-il plus à autre chose qu'à
rentrer chez lui le plus tôt possible pour comubi-
ner les moyens de parer aux événements qui me-
naçaient l'association.

L% rentrée du couple Valnoir lui fournit un
éxcellenmt prétexte pour prendre congé du com-
mandant, dont la conversation l'intéressait fort
peu, depuis qu'il en avait tiré tout ce qu'il vou-
lait savoir.

Dès que Rose fut à portée, il s'approcha d'elle
pour lui dire à l'oreille:

" Je viens d'en apprendre une belle 1
-Et moi je suis sur une piste qui nous con-

duira loin," répondit tout b ts la dame.
Ce n'était pas le lieu d'échanger le résultat de

leurs investigatiois, et tous deux s'entendirent
d'un coup d'oeil pour abréger la séance.

Podensac déploya en vain toutes ses grâces
pour retenir sa jolie visiteuse, il dut se conten-
ter de la permission, gracieusement a:cordée du
reste, de venir quand il serait guéri, la remer-
cier en personne dans son appartement de la
place de la Madeleine.

Il reconduisit jusqu'à la grille ses obligeants
amis, et on se sépara après force complimunts.

Un détail frappa madame de Charmière au
départ.

La grande porte d'entrée de la villa était
tout ouverte et persomîne ne la gmrdit, ce qui
semblait ,indiquer un certain désordre dans le
service.

Il fallait, en effet, qu'un accident imprévu
eût dérangé la surveiliance habituelle, car cette
maison de santé était ordiiaireimant gardée
comme une prison, et on n'en sortait pas plus
qu'on n'y entrait sans se soumettre à l'inspec-
tion préalable de l'ex-cantinière.

Mais la vigilante mère Ponisse avait pour le
moment d'autres soucis que de monter sa faction
derrière le portail.

La nouvelle qu'elle était venue apprendre à
son maître, au beau milieu de l'entretien avec
madame de Charmnière, avait une gravité qui ex-
pliquait assez son absence.

Le nnméro 8, qui allait tourner de l'il,
comme elle disait en son langage plus expressi
qu'élégant, le numéro 8 n'était autre lue la mal
heureuse comtesse de Muire.

Molinchard avait compris sur-le-champ de
t quelle malade il s'agissait, et, moitié par empres

sement à la seeourir, moitié pour se débarrassex
de l'insistance de Rose, il s était précipité hr
de son cabinet, sans s'inquiéter davantage de:

6 visiteurs.
e "Mon secrétaire est fermé à clef, et Valnoir

n'est pas homme à forcer les tiroirs," pensait-i
en montant l'escilier quitre à 'liatre.

e Le virago le'.' suivait en soufflant comme u
phoque.

"Qu'est-ce qu'elle a I lui demanda briève
e ment le docteur.

-Une attaque ! elle étouffe et elle se raidit
et puis ses yeux ournent et elle appelle..

- l'autre... la petite."
Eu faisant d'énormes enjambées, Molinchard

e ne mit pas plus d'une minute à arriver à l'étag
s supérieur de la maison.

sIl ouvrit précipitamment une perte sur la
<r quelle était inscrit ee numéro 8 'lui servait à dé
ir signer la pauvre fenime à laquelle cette chambr

servait de prison.
ir iDans un lit de for, garni de rideaux de calice
r- comme les lits d'hôpital, était étendue madam
o- de Muire.
~e Sa figure. avait la blancheur de la cire et so

corps amaigri se dessinait on relief sous l'étroi
e0 couverture.
e. Molinchard ne fit qu'un bond de la porte à I
eo couchette et saisit le poignet de la malade pou

lui tâter le pouls.
."En même temps, il scrutait de l'oeil ce visai

la où l'agonie avait marqué son empreinte.
té Il perçut encore quelques pulsations lente
e- puis il sentit que la circulation s'arrêtait cou
n- plétement.

Alors le regard devint vitreux, la bond
ra s'ouvrit convulsivement pour prononcer un non

mi- leid la voixs'éteignit dans la gorge de
mourants.

L'OP1NION PUBLIQUE
Molinchard làcha le bras, qui retomba inerte

sur le lit.
f' Elle est morte, murmura-t-il au moment

où la mère Ponisse entrait.
Son obésité l'avait fort retardée dans l'esca-

lier et elle put quelque peine à articuler d'une
voix essoufflée cette question cynique :

" Eh bien?1 où en est-elle, la vieille?1
-C'est fini. Taisez-vous, dit le docteur.
-Ma foi ! c'est pas dommage, grommela

l'horrible mégère ; elle nie donnait plus de mal
à elle toute seule que toutes les autres.

Molinchard ne répondit pas à cette abomi-
nable oraison funèbre.

Il était occupé à passer un petit miroir de-
vant les lèvres de la morte et il constata qu'au.
cu'r souffle n'était venu ternir la glace.

Aprèscette opération, il se laissa tomber sur
une chaise l'un air consterné.

L'ex-cantinière considérait son maître avec
étonnement.

Elle n'était pas accoutumée à le voir montrer
tant d'émotion en présence de la mort et crut
bien faire de lui rappeler les nécessités de la
situation.

'' Je vas aller prévenir le médecin des morts,
pas vrai 1 " demanda-t-elle du ton dont elle au-
rait proposé de servir le uiner.

Le docteur tressaillit comme un homme qu'on
réveille en sursaut.

" Je vous le défends, dit-il d'un ton sec.
-Bah ! quoi donc que vous voulezsen faire

de c'te pauvre créature ? C'est vrai que c'était
une payante, niais tout de même elle a droit à la
dernière classe dej pompes funèbres.

" C'est pas ici un hospice et vous n'allez pas
la disséquer.

-Assez ! cria Molinchard que cet odieux ba-
vardage semblait exaspérer. J'irai moi-même à
la mairie.

-C'est bon ! c'est bon! j'y tiens pas tant que
ça à courir dans Moitmurtre.

-Descendez et allez dire à ces messieurs et à
cette dame que je suis auprès d'un malade et
que je les prie de m'excuser.

-J'y vas, répondit la vieille d'un ton cour-
roucé.

-Et pas un mot de ce qui vient de se passer,
ajouta vivement le docteur.

-Ce n'est pas la peine de me recommander
ça, grommela la mère Ponisse ; je connais la
consigne."

Elle sortit en fermant la porte sans aucune
des précautions usitées dans les chambres mor-
tuaires.

Molinchard, resté seul, retomba dans ses ré-
flexions lqui n'étaient pas gaies,

Ce n'était pas que sa sensibilité fût très-déve-
loppée.

L'exercice de sa profession l'avait blasé de-
puis longtemps sur la mort et ses lugubres ac-
cesa ire.

Ce n'était pas non plus qu'il portât un bien
vif intérêt à la pauvre victimr.e des infâmes ma-
chinations de son ami Frapillon.

Mais cette mort était un événement qu'il n'a.
vait pas prévu et qui pouvait avoir les plus
graves conséquences.

D'abord elle le mettait dans la nécessité de
laisser constater officiellement la présence de
malame de Muire dans sa maison.

On peut séquestrer une vivante ; on ne cache
pas une morte.

La uéclaration du décès devait amener forcé-
ment la visite du médecin de quartier, et Molin-
cchard avait toutes sortes de raisons pour se dé-
fier de ses contrères qui, pour la plupart, ne le
tenaient pas en haute estime.

Mais il était encore moins préoccupé de ces
conséquences administratives que de l'effet qu'al-

f lait proluire la terrible nouvelle sur an autre
Sprisonnier.

Il pouvait bien cacher pour un temps à la
e malheureuse Renée que sa taute était morte;
- mais in jour viendrait où la dissimulation ne
r serait plus possible.
s Avec les projets insensés que Molinohard
s nourrissait de plaire à la jeune fille, cet événe-

ment devenait un embarras de plus.
r Comment espérer que jamais ses rêves vinssent
l à se réaliser, quand le souvenir de la mahe-

rense comtesse pouvait se dresser entre lui et
n Ronée?1

Et, d'un autre côté, comment apprendre à

- maemoiselle de Saint-Senier qu'elle venait de
perdre sa seconde mère, et qu'il ne lui serait
pis même permis de lui donner un dernier
baisert

Le misérable docteur se livrait à ces tristes
' réflexions à côté du cadavre immobile et glacé

de madamede Muire.
Il était assis au pied du lit, et il y eut un

-moment où ses yeux rencontrèrent les yeux
-fixes do la morte. t r

eMolinchadpse fiur ques victime le rgrdait,

tet il éprouva un vague besi e se sosre se
ece regard foi qui semblitli reprochrs

Infamies.
n 1l se leva et se mit à se promener asl

tecas rele mo mvemenît ne chassa pas les im-

la pressions qui le tourmentaien n àl
ir Arèstt, murmura-t-ilnenant la

paurecaptie la vol m 'a etetsua
gemonde. Qui sait si ell e accpteatpas

Doécidément, je vais tout lui dire."
de Et, sur cette résolution, il sortit en ayant soin
-defermer la porte à double tour et d'empmorter

he la ce.
mi, F. Du BoisGOBEY.

la . (1. 55&1 en prchi nar)
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CHOSES ET AUTRES

Tous les jours on fonde de nouveaux
journaux radicaux à Paris, pour battre en
brèche tous les principes de morale, d'au-
torité et de religion. Ce sont autant de
mines destinées à faire sauter la répu-
blique, en couvant malheureusement la
France de ruines et de sang.

Notre agent spécial, M. Edmond Steven,
visite actuellement les comtés de Belle-
chasse, Mont mnagny, l'Islet et Kamouraska,
dans le but de collecter ce qui nous est dû
et propager L'Opinion Publique. Nous
espérons que les nombreux amis que nous
comptons déjà dans les différentes locali-
tés voudront bien lui donner les vensei-
gnements qui pourraient faciliter sa tâche
et rendre sa propagande efficace. Et sur-
tout, que ceux qui nous doivent s'em-
pressent de régler avec lui sur présentation
du compte, afin de lui épargner des courses
et des dépenses inutiles.

On lit dans un journal français:

L'abus de l'alcool conduit à la folie, tout le
monde le sait; mais ce que l'on ignore davan-
tage, c'est que sur le nombre total des aliénés
admis dans les asiles de la Seine, par exemple,
il y en a un quart environ d'individus alcoo-
liques. La proportion est énorme.

Pour la France entière, d après la statistique
de M. Lunier, on compte à peu près 15 alcoo-
liques sur 100 aliénés.

Si l'on examine les départements en particu-
lier, on voit que la proportion des cas de folie
par cause alcooliques est presque partout en rai-
son directe de la consommation des alcools
d'industrie.

Quant au chiffre des rimes que fait commettre
en France l'abus des hoissons spiritueuses, M.
Lunier a omis d'en dresser le tableau. Il ne
possédait pas, sans doute, de documents assez
précis pour résoudre la question. Srlon toute
probabilité, les crimes dûs à l'alcoolisme ont
subi la même progression que les cas de folie.

Un pêcheur a trouvé, il y a quelques
jours, dans la station lacustre de l'âge de
pierre, à Locras (lac de Bienne), une hache
très-remarquable, aussi bien par ses di-
mensions que par le métal dont elle est
façonnée. C'est une hache de combat à
double tranchant, en cuivre pur, qui me-
sure 42 centimètres de longueur et pèse
plus de 3 kilogrammes. Assez épaisse et
massive au milieu, elle s'élargit symétri-
quement aux deux bouts en forme de
tranchants élégimment évasés de 12 ce:.-
timètres de largeur. Le milieu de la pièce
est percé d'un petit trou cylindrique dans
lequel, apparemment, on passait une ficelle
pour transporter d'un endroit à l'autre ce
précieux instrument.

Des pièces de ce genre ont, parait-il,
déjà été recueillies en Danemark, et sont
conservées au musée de Copenhague.

On a répété partout que Napoléon Ier
avait toujours maintenu Arago en place,
malgré l'hostilité avouée de ce savant émi-
ment contre le régime impérial. M.. Cla-
retie, dans son dernier feuilleton de l'In-
dépendance belge, rappelle un nouvel ex-
emple de cette impartialité du conquérant,
impartialité bien passée de mode sous le
régime républicain.

Le général Lacuée, nommé gouverneur de
l'Ecole, rendit alors compte de cette opposition
à l'empereur. "Monsieur Lacuée, s'écria Na.
poléon au milieu d'un groupe de courtisans qui
applaudissaient de la voix et du geste, vous ne-
pouvez conserver à l'Ecole les élèves qui ont
montré un républicanisme ai ardent ; vous les
renverrez." Puis, se reprenant : " Je veux con-
naître auparavant leurs noms et leurs rangs de
promotion." Voyant la liste le lendemain, il
n'alla pas au-delà du pi-enmier nom, qui était le
premier de l'artillerie. '' Je ne chasse pas les
premiers de promotion, dit-il ; ahr I s'ils avaient
été à la queue...- Monsieur Lacuée,'restez-en là."

Les journaux français et anglais s'oc-
cupent et parlent beaucoup de la candi-
dature de Madame Woodhal à la prési-
dence des Etats-Unis.

De même, dit l'un de ces journaux, qu'on
posa la candidature d'un noir à la présidence
lor-sq us commença l'agitation pour l'affranchis-
.sement des esclaves, ainsi la candidature de
Mme Woodhal sera le commencement de l'agi-
tation en faveur de l'émancipation politique des
fLma

Franchement on finira par avoir trop
d'émancipation dans le monde; on doit
en avoir assez. Madame Woodhal et Na-
quet, l'apôtre du divorce, comme on l'ap-
pelle par ironie, devraient se rencontrer
et unir leurs efforts ; ils se compléteraient.
Naquet dirait aux-femmes de quitter leurs
maris et madame Woodhal leur donnerait
les moyens de dominer et de gouverner
ces vilains hommes. On dit qu'il n'y a
rien de nouveau dans le monde, alors le
monde a toujours été fou.

A propos de la question sur les saluta-
tions.

Les formules couramment en usage
sout: " Agréez l'expression de mes meil-
leurs sentiments-ou de mes sentiments
distingués."-" J'ai l'honneur d'être votre
très-dévoué serviteur."

Tout cela est bien long. On nous si-
gnale la façon habile employée par un pu-
bliciste très-connu.

Forcé d'écrire chaque jour beaucoup de
lettres, il les termine par un seul adverbe
comme: Respectueusement,--ou cordiale-
ment,-ou amicaleient.-ou fraternelle-
ment, etc. Le choix des adverbes est
varié.

Une anecdote du barreau de Paris:
C'était pendant l'empire, au tribunal de

commerce.
Un jour, à l'appel d'une cause s1ns im-

portance, on voit s'avancer à la barre, un
jeune défenseur, à la physionomie intelli-
gente, mais d'une allure qui ne prévenait
guère en sa faveur. En outre, cet avocat,
dont le teint coloré n'annonçait pas un
travailleur absolument adonné aux études
du cabinet, avait le tort de se présenter le
visage orné d'une farmidable paire de
moustaches du plus beau noir.

M. X... qui présidait le Tribunal, ne
put réprimer un mouvement d'étonnement
en voyant tant de barbe à la fois sur le
visage d'un seul avocat.

-Monsieur le défenseur, dit le prési-
dent d'une voix sévère, avant de vous ac-
corder la parole, j'ai le devoir de vous
t'aire remarquer combien votre tenue est
peu convenable pour vous présenter de-
vant nous.

-L'observation de monsieur le prési-
dent est très-juste, répondit le défenseur
sans s'émouvuir. Aussi je lui demande
de vouloir bien appeler une autre cause
avant la mienne.

Le président accéda à la demande du
jeune défenseur, qui quitta aussitôt la
salle d'audience.

Quelques instant après, quand l'huissier
fit l'appel de la cause dans laquelle l'avo-
cat en question devait plaider, on le vit
se présenter la moustache parfaitement
rasée.

Un sourire du président accueillit cette
mnrele de déférence envers la magistra-
ture.

Quant au jeune avocat, il a fait depuis
son chemin : car c'était Me Léon Gam-
betta.

Le Truth publie, sous le titre de : One
photographie anecdotique, une série d'a-
necdotes extrêmement curieuses sur le feld-
maréchal de Moltke. Nous en détachons
un passage dans lequel est, en quelque
sorte, photographié le caractère original de
l'illustre tacticien allemand:

Li maré hal fréquentait un certain restaurant
de Berlin, dont l'excellente table d'hôpe attirait
chaque jour de nîombreux officiers allemands. De
Moltke ne parlait à aucun d'eux, et paraissait
partager soir temrps entre son dîner (le maréchal
est une excellente fourchette) et de profondes
méditations.

Un jour, il tira de sa poche dix Frédérics d'or,
au commencement du repas, et les laissa sur la
table à côté de lui. Lorsque le dtîné fut terminré,
M. de Moltke rempocha la somme. Le joîur
suivant, il fit de même et continua ainsi jus-
qu'au cinquième jour, où cette manoeuvre, ayant
:attiré l'attention, un officier lui demanda très-
Spoliment quel en était le but. M. de Moltke
promit de le lui faire connmaître, sur la promesse
de l'officier que ses camarades ne s'en offense.
raient pas.

"Depuis que je viens ici, dit M. de Moltke,
j'ai pu constater que votre conv<ersation roulait
exclusivement sur les actrices, les cartes, le sport
-le sport, leq cartes et les actrices. Je n'ai
jamais observé que la conversation eût pris un
autre tour. Aussi, voulais-je faire don de cet
argent aut premier d'entr. vous qui aurait traité
sun sujet raisonînable."

Le narrateur de cette histoire fait ob
server que cette anecdote est douteuse
pour un sérieux motif, c'est que le feld-
maréchal est un maître en matière d'écono-
mie. En voici la preuve :J

Quelque temps après la capitulation de Paris,
dit-il, le feld-maréchal vint à Colmar, et, se
proposant d'y rester quelques jours, ne dédaigna-
pas de demander un billet de logement.

Cependant, Mme R..., chez qui le maréchal
devait descendre, ne se souciant pas de le rece-
voir, M. de Moltke fut réduit à se loger et à
se nourrir à l'hôtel aux frais de cette dame. Il
demenda quatre chambres au premier étage, in-
vita des officiers à déjeûner et à dîner, les traita
au champagne, en un mot, le héros Teuton vé-
cut comme un coq de combat. Mais au bout de
trois jours, le maître d'hôtel, qui ne pouvait le
souffrir, prit la liberté de rappeler à Son Excel-
lence que le terme du billet de logement était
expiré. Le feld-maréchal fit entendre une petite
toux sèche, et demanda une chambre exioeuë au
second étage. Durant le reste de son séjour, M.
de Moltke déjeûna et dina sans amis et sans
champagne.

M. Sarcey, qui n'est pas toujours heu-
reux quand il s'attaque aux prêtres, est,
lorsqu'il veut s'en donner la peine, un
chroniqueur plein de verve et d'esprit,
témoin cette charmante étude sur le pauvre
Laurier, bien oublié aujourd'hui :

Il a fallu que ce grand manieur d'argent mou-
rût pour que l'on sût à quoi s'en tenir sur la
modicité relative de sa fortune. Moi-même, à
qui il avait vingt fois exposé son hilan, je ne le
croyais qu'à demi ; je pensais qu'il y avait un
peu de calcul ou de pose dans la modestie de ses
chiffres. Mais non ; l'homme qui avait con-
clu l'emprunt Morgan, qui avait négocié tant
de traités avec les Turcs et l'Egypte, qui avait
été mélé à toutes les entreprises industrielles
de son temps. qui s'était toute sa vie abstenu de
tout luxe personnel, est mort, non pas préci-é
ment comme Aristote, qui mortuus est pauper.
mais ne laissant aux siens qu'un héritage fort
ordi naire.

Il fut une époque, en 1868, en 1869, où l'on
causait ardemment politique chez lui. C'est
quand il réunissait presque tous les soirs à sa
table: Gambetta, Challemel-Lacour, Brisson et
bien d'autres, qui depuis ont eu les fortunes di-
verses. J'ai connu là Gamhetta jeune, qui était
éblonissant de verve, d'éloquence et d'esprit.
Je ne sais d'homme à lui comparer que Challe-
mel-Lacour, quand il est dans ses bons jours de
causerie familière. C'est le langage le plus élevé
et le plis simple à la foi, avec des grâces infi-
nies d'idées et d'expressions.

Lurier, tout en se séparant plus tard de ce
petit noyau d'amis politi'1 u-s, ne cessa point de
les voir. Quelques mois avant sa mort, j'avais
dîné chez lui avec tro's des chefs les plus auto-
risés du parti républicain. L'entretien avait
naturellement tourné vite du théâtre et des
lettres à la politique. Laurier était trop tolé-
rant pour ne pas laisser dire tout ce qu'on vou.
lait : il comprenait toutes les opinions et je crois
qu'au foni il ne les estimait pas plus les unes
que les autres.

C'est là que je lui ai entendu conter ce joli
mot.

Un de ses électeu's du Var vient lui reprocher
sa défection au parti républicain.

-Voyez notre chance 1 lui dit ce brave
homme ; nous nommons Ollivier, il tourne à
l'Empire. Nous vous prenons ensuite, vous pas.
sez aux royalistes.

-Le fait est, lui dit Laurier, avec un grand
sang-froid, que vous n'êtes pas heureux avec les
arbustes.

Et le pauvre électeur n'en pu tirer d'autre ex-
plication.

D... faiseur de première force, a brassé des
affaires dans toutes les parties du monde.

-C'est un homme charmant, disait Z. ..- il a
beaucoup voyagé, beaucoup vu...

-Et surtout beaucoup retenu, ajouta quel-
qu'un.

* *

La baronne de C... vient d'avoir la douleur
de perdre son mari ; les yeux baignés de larmes,
elle écoute à peine les paroles de consolation
que lui prodigne M. de P...

-Tout est fini pour moi, s'écrie-t-elle avec
désespoir ; ma résolution est prise, je renonce à
tout jamais aux vanités de ce inonde pour m'en-
fermer dans un couvent.

--Dans un couventi Y pensez-vous, madame?
Riche et belle comme vous l'êtes ; à trente ans I

-Vingtneuf, reprend vivement la baronne.

Auarv ioe.-M. Elz. Derome, le manchion-
nier bien connu, aient de recevoir directement
d' Europe par le steamer Circasssian, et de ses cor-
respondants du Nord-Ouest, au-delà de 9,000
peaux de Sea'l Shetland et de. mers du Sud :
Mouton de P -se, Mouton de Russie, Loutre de
Mer, Chat Sauvage, peaux d'Ours et de Buffle,
etc, qu'il faitconfectionner en cseques,manchons,
manteaux, paletote, etc., par des ouvriers expé-
rimentés, ce qui ini permet de vendre à très-bas
prizx. M. Derome a aussi reçu de la Nouvelle-
Zélande une consignation de peaux de Renard
argenté. Les fourrures y sont reparées, net-
toyées, etc., à bas prix. L'adresse est toujours
la même : 121, rue Ste-Catherine, Montréal.

ô26
LE QUARTIER LATIN À PARIS

Il date de la restauration. Napoléon
Ier ne voulait pas des avocats, des méde-
cins, des peintres, des sculpteurs, des
poètes, il voulait des soldats. Il y avait
une école de Saint-Cyr et une école Poly-
technique, mais il n'y avait pas de Quar-
tier latin. L'empereur disparu, la jeunesse
put songer à autre chose qu'au bruit des
tambours et au grondement des canons.
Elle put se sentir vivie. Les jeunes gens
alors se repoitèreit aux franchises uni-
versitaires du moyen-âge, et reprirent les
traditions des anciens écoliers. La vie
tapageuse et débraillée fut de mode. Lu-
cien de Rubempré, que Balzac fait habiter,
à ses débuts à Paris, près de la Sarbonne,
est une exception. On avait le béret, le
chapeau pointu, le pantalon large en haut,
effiloché en bas. Du Jardin des Plantes
à l'Institut, du Châtelet à l'Observatoire,
c'était un assemblage d'impasses étroites,
un amas de maisons disparates. On se
moquait de la garde comme jadis du guet.
La grande voie de l'endroit était la rue
Dauphine. Les étudiants y allaient les
jours où la bourse était garnie. Leur
qu:artier, c'était la ville. Beaucoup ne pas-
saient jamais les ponts.

Le quartier latin, maintenant que les
vieilles res sont démolies, que les tram-
ways sillonnent incessamment, au son de
leurs trompes triomphantes, les boulevards
Saint Michel, Saint-Germain, la rue des
Ecoles, n'a plus l'aspect d'autrefois, et les
étudiants sont mis comme tout le monde.
L'air est entré à flots par d'immenses ar-
tères. Le pays latin ne cherche plus à se
singulariser. Les habitants se sont modi-
fiés comme le milieu. On ne rencontre
plus que rarement un béret rouge ou bleu
qui retarde. On porte le pantalon à pied
d'éléphant, de coupe irréprochable, le cha-
peau à haute forme, on connait les gants.

Il n'est pas défunt pour cela, le Quartier
latin.

La jeunesse y est plus vivante que
jamais. Il se produit, en ces temps, de ce
côté de Paris, une sorte de Renaissance.
On travaille, on étudie, on chante, on
aime. C'est le commencement d'une pé-
riode nouvelle, l'aube d'un renouveau.

On travaille ! C'est le caractère distinc-
tif des jeunes au quartier latin. Pareil
élan ne s'était pas vu, même en 1830.

ACTE DE FA ILL1TE DE 1875 ET SES
AMENDî4MENTS-in re L. J. PELL-
TIER, LIFEBVRE & CIE, Faills.

Nous informons nos pratiques et le public en
général que nous v lons d'acheter le stock de
banqueroute de L. J. Pelletier, Lefebvre et Cie,
propriétaires du magasin Rouge. Ce stock, un
des plus considérables de Moutréal, ne com-
prend que des marchandises de qualité supé-
rieure et encore toutes fraîches parce que ce ma-
gasin avait à peine iix-sept mois d'existence
lors de la faillite et que l'importation d'automne
ne venait que d'y être reçue. L'espace ne nous
permettant pas de faire ici d'énuiméiation, nous
nous bornerons à dire que ce stock sera vendu
immédialement et sans réserve, et que vu les
conditions exceptionnel!lement avantageuses aux-
quelles nous l'avons acheté, nos prix seront de
40 par 100 de noin, qu'ailleurs.

Pour la liste des prix voyez les circulaires.

DUPUIS FRERES,
No. 605, rue Ste-Catherine, coin de

la rue Amherst, aux deux boules
noires, Montreai,

Magnifiques Robes en Ours. On porte une
attention extraordinaire aux reparages dec piel-
leteries chez Cha Desjardins et Cie, 637, 639,
rue Ste-Catherine.

Les Manchons et les Boas sont à meilleur
marché que partout ailleurs. On porte une at-
tention extraordinaire aux reparages de pelle-
teries chez Chs Desjardins et Cie, 637, 6'd9, rue
Ste-Catherine.

Les Manteaux sont en pluw grand choix et à
meilleur marché que part out ailleurs. On porte
une attention extraordinaire aux reparages de
pelleteries che.' Cha Desjardins et Cie, 637, 639,
rue Ste-Catherine.

Les Casques sont à meilleur marché que par.
tout ailleur. Ou porte une attention exaraor-
dinaire aux reparages de pelleteries chez Cha
Deslardins et Cie, 687, 639, rue Sainte-Cathe-
rne.

Toutes les Pelleteries sont à grand marché
chez Cha Desjardins, 637, 639, rue Ste-Cathe-
.ine. On porte une attention extraordinaire
aux pelleteries chez Chîs Desjardins et Cie, 687,
639, rue Ste Catheine, Montreal.
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GARE A LA CHINE

.'Qui donc aurait pu se douter que la
Chine jouerait un jour un rôle dans la
pqlitique européenne 1J

On avait jusqu'ici l'habitude de con<i-
dérer les Chinois comme des pantins que
des Barnum faisaient venir de temps en
temps pour distraire les populations.
Nous avons eu jadis des exhibitions de
familles chinoises, comme nous avons au-
jowrd'hui des exhibitions de Lapons, de
Nubiens, etc.

Quelques gourmets appréciaient la
Chine pour ses nids d'hirondelles, que les
restaurants à trente-deux sous ne ser-
vaient pas aux consommateurs.

Et voilà que tout à coup la Chine entre
dans le concert des grandes puissances,
sans doute comme chapeau-chinois.

Plusieurs journaux parlent des démar-
ches actives que fait la Prusse auprès de
l'empereur du Céleste-Empire pour s'assu-
rer son alliance.

Cette alliance ne serait pas encore diri-
gée contre nous, rassurons-nous, mais
contre une puissance amie, la Russie.

Si une guerre éclatait entre la Prusse
et la Ruesi-on ne sait pas ce qui peut
arriver, car les petites entrevues n'entre-
tiennent pas toujours l'amitié-donc, s'il
y avait conflit, la Prusse inviterait la
Chine à masser une armée de deux ou
trois millions d'hommes sur les frontières
de sa voisine.

Je dis trois millions, sans compter la
réserve et l'armée territoriale du pays.
Chacun sait, en effet, que la Chine a la
population la plus exorbitante de la terre.

On a pendant longtt mps plaisanté l'or-
ganisation militaire de l'armée chinoise,
on a ri de ses soldats armés d'armes res-
semblant à les cuillers à découper le pois-
son : on a spirituellement raillé ses canons
de bois avec des rayures différentes sur la
surface pour leur donner plus de portée,
mais tout cela a bien changé depuis la fa-
meuse expédition qui rendit célèbre le
général Montauban.

Depuis quelque vingt ans on n'a cessé
d'envoyer en Chine tous les anciens ar-
mements des puissances, et comme chaque
puissance change tous les cinq ans de mo-
dèles de fusil, vous devez penser que les
Chinois n'ont plus besoin de se servir d'ar-
balètes, de piques et des cuillères susnom-
meées.

De nombreuses missions ont été aussi
envoyées en Chine pour perfectionner
tout cela.

Les meilleurs officiers ont été désignés
par les gouvernements européens pour or-
ganiser les armées du Céleste-Empire. Ils
passaient là-bas quatre ou cinq ans à for-
mer d'excellents hommes de guerre.

'L'armée japonaise, qui est cousine-ger-
maine de l'armée chinoise, possède au-
jourd'hui une organisation militaire ex-
cellente. Interrogez nos Jeunes officiers
qui reviennent du Ji pon et qui, ayant agi
en maîtres pendant toute la durée de leur
mission, ont pu appliquer les meilleurs
systèmes d'organisation sans être entravés
dans leurs travaux, soit par un parlement,
soit par un ministre de la guerre.

Armés à l'européenne, les Chinois peu-
vent devenir d'excellents soldats, et je
crois qu'on ne peut mettre en doute leur
bravourA. Des hommes qui, à propos de
la moindre contrariété, s'ouvrent le ventre
ne doivent pas être lâches.

En France, quelques spéculateurs mal
heureux, quelques maris trompés, se brû
lent la cervelle; mIais oea cas de suicidi
mont rares.

Sur uîn champ de bataille, les Chinoi
bien armés et bien commandés seront de
% onpes redoutables.

Voilà pourquoi l'alliance de l'Allemagn'
et dei.la Chiue qui, au premier abord, pas
rait sigulière et digne d'être mise en mu1
sigue par M. Offen bach ou M. Rober
Planquette est très-mnenaçante, et la RLussi
doit être fort inquiète.

Msis la Russie seule n'aura peut-êtr'
pasA~ craindre la Chine.

Avec de nombreux transports, la Pruss
peut jeter sur la France plumsieurs ceni
taines de mille Chinoîa.

Voyez-vous Paris investi par l'armée du
Céleste-Empire !

Quel spectacle étourdissant I
Nous qui, en dehors des Chinois qu'ex-

hibait jadis M. Arnaud, le directeur de
l'Hippodrome, ou de ceux du marchand
de thé de la rue Vivienne, ne connais-
sions que les Chinois de la mère Moreau,
mais en bocaux ceux-là!

Une défaite serait terrible pour nous,
car les envahisseurs voudraient prendre
leur revanche de la petite aventure du pa-
lais d'Été. Un peuple quel qu'il soit,
n'oublie p8s de tels faits historiques.

Et l'armée victorieuse, qui nous aurait
battus, avec nos anciens fusils et nos an-
ciens canons, et.grâce aux connaissances
militaires enseigtîées par not officiers les
plus distingués sortant dans les premiers
rangs des écoles, cette armée envahirait
ios hâtiments, pillerait les magasins du
Printemps et du Bon Marché, n'épargne-
rait pas la maison Crémieux et dévalise-
rait la Ménagère.

Méfions-nous de la Chine, si nous ne
voulons pas unt jour être traités par elle
comme des pekins.

ADaiEN HUART.1t

C03iSEILS AUX MÈRE3

Toutes les femmes redoutent la présence des
vers dans l'intestin des enlants. Cette crainte
est salutaire, parce qute1<s parasites intesti-
naux peuvent réellement compromettre lasanté
et même menacer la vie, mais elle dégénère trop
souvent en frayeur exagérée, se traduisant par
mille croyances imaginaires qui font la fortune
des marchands de vermifuges.

J'ai rencontré plus d'une fois, des mères in.
telligentes bourrant leurs bébCs de pastilles de
santonine, de dragées de Semen-Contra nu même
de biscuits au Calonel, tout simplement parce
<u'elles avaient vu les pauvres chérubins se
gratter vivement le nez.

dans nier absolument la valeur de ce symp.
tÔme, je conseille aux diames de ne pas s'en tenir
à la démangeaison des narines pour diagnosli-
quer la présence des vilaines bêtes que la mnéde.
cine nomme ascarides. Un praticien de tilent,
Breinser, ayant avoué qu'il n'est pas permis, en
réalité, d'affirmer qu'un enfant à des vers, mes
lectrices me pardonneront de leur conseiller une
réserve imîposée aux hommes de l'art.

Ceci dit, je ne rais nulle difficulté d'indiquer
les signes dont l'ensemble permet de soupçoniiner
la présence des parasites intestinaux. En voici
la liste:

A gitation, cris, mouvements convulsifs, irri-
tal>ilité excessive, langue chargée, salive plus
abondante quà l'état normal, perte ou exagéra-
tion de l'appétit, nausées, vomissements, co-
liqus.

DÉCES
A la Pointe St-Charles, rue Centre, No. 170, au noin

de la rue St-Franç i, Philippe Benoit. père, écr, A iàge
de 66 ans. Le service eu lieu sainedi dernier, au milieu
d'un grand nombre de parents et datnis.

AVIS SPECIAIL
A tous ceux ui souffrent des erreurs et des

indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner.
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ct
grand remede a été découvert par un tuission-
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyez totrt
adresse au Ritv. J.ISEPHI T. INMAN, Stalion D,

LES ÉCRECS

MoNtA, 30 Octobre 1879.

Pour nonvelles littéraires, s'adresser à M. le Dr T.
LMoUREJEUx, 589, rue St-Catherine.

Pour Parties, probl nes, énigmes. etc., M. O.
TREMPE, 698, rue St-Bonaventure, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions lustes du problème No. 181 MM. M. Ton-
pin. J. tauthier, L. Lafrenière, Montréal ; Un amateur.
Trois-Rivières; A. C., Saint Jean Z. Delaunais, V.
Gagnon, Québe: M. Lalandry, New-York ; L. O. P.,
Sherbrooke; J. W. Shaw, Montréal ; N- P. Sorel.

Révd C. E. R., Angleterre.-Pas de Cheas Player's
Chrosicle pour octobre. Est-ce un oubli?1

BARES m . DEImA.-Barnes, 4. Delmar. 4. Nulles, 2.

Le projet d'un tournoi international a causé de l'arita.
tion dans les cercles d'échecs de la République voisine,
depuis quelques semaines, mais, selon toute probabilité,
1'-ntreprise sera réduite aux proportions plus moiestes
d'un concours purement national; les détails du pro.
gramme ne sont pas encore connus.

La dernière assemblée de ]'Association d'amateurs d' -
checs du Canada, n'a pas donné, parait-il, pleine satis-
faction. Nous devons espérer que l'année prochaine, les
mesures nécessaires seront pises pour donner aux
membres toute l'attention et le confort possibles; de
cette manière, l'on évitera tout ce qui pourrait étre un
élémet de division.

1~ --

A une asemblée spéciale du ilMontreal Chess Club,"
Il a été proposé de prendre part au grand concours d'é-
checs qui s'ouvrira probablement à New-York, durant
le cours du mois de janvier prochain. La motion est
sous considération.

Madame J. W. Gilbert, Hartford, États-Unis. est on
vole de s'acquérir une réputation méritée parmi les ama-
tears d'échecs d'Amérique Madame Gilbert compte
déjé de nombreuses victoires remportées9 sur des adver-
sairesgredoutables;,dans la lutte échiquéenne entre l'An
geterre et les Etats-Unis, le fait d'artnes suivant met le
comble A a gloire. Dans une partie engagée aven M.
Gossip, loueur d'échecs de renom, d'Angleterre, madame
Gilbert a a.noncé échec et mat en 35 coups.

M. Aip. Delannoy, dit ta Sratéie, se propose de
mettre en volume tous les écrite qu'il a publiés sur les
Etbecs depuis un certain nombre d'années. L'idée est
opportune, car l'admiration a fait naître bien des fois
dans l'esprit du lecteur le désir de possé 1er la collection
de sescharmantes nouvelles. Pour les amateurs.ce sera
un souvenir agréable d'un frère d'armes, et, pour le pu-
blic étranger du noble leu d'échecs, un livre de lecture
qui su vaudra bien d'atres.

M. Delaanoy raonte avec grice, et l'on relit avec
un plaisir toujours nouveau les épisodes intéressants que
nous@tracs sa plume léèreet magique. Non- formons
des voeux pour le sunvés 'le l'entreprise et n'as croyons
pouvoir assurer à l'auteur un accueil sympathique (te ce
côté-ci de l'Océan.

PROBLM1ME No. 184
LETTRE "N."

Composé par M. W. A. BALLANTINE.

NOiRs

BLANCS.
Les Blancs jouent et font échec et mat en 2 coups.

Solution du problème No. 181.
Blunes. Noirs.
1 D4eFD 1 Ad libium.
2 D ou T, mat.

99ème ]PARTIE.
Jouée par correpondance entre le R6vd M. F. X.

Burque et M. 1 A. Bivin, de St Hy.winthe, en con-
sultation, et M. J. W. Shaw, de Montréal.

Défense des deux Cavaliers.
Blancs. Noirs.

J. W. SHAW Les ALLIÉS.
1 P IlsR 1 P 40lt
2 C3e F R 2 C 3e F D
3 F4eFD 3 C 3e F R (a)
4 P 4De1) (b) 4 P Pr P
5 P 5e R (C 5C 5e C R(d)
6 Roquent (e) 6 P3eDRf)
7 T ier R 7FP2e R
8 P 6e R SFpr P
9 F pr F 9 P pr F

10 Cpr P 10,Cîpr 0
Il )Pr C R (g) Il C4eFR
12 T pr P 12 Roquent ()
13 ('3F 13 PU P D
14 T ler C (i) 14 P 4eD
151P'4e CD 15 P 50t)
16Ca2eR R6P6eDM
17 C 3e F 17 P pr P
18 TQe C 18 D6e D
19D2eR 19DPrC<()
20 T pr P (7e F) 20 D de T
21 T4e R 21 T D ter D
22 D4eF, échec 22 R ler T
23Tter R.3D5eD
;4 1)>2e Rl 24 PPr P
25 T4eF 25TIDler R
26 F30 R 26 D 3eD
27 T ler D 27 D 2eR
28 T 3@sD 28 F 4eFD
29 T (4eF)3eF 29 F pr F
30 P pr F 30 D:ie F R
31 T erFP 31 1,2eFP
32 TerF E3TD ler FR
33 T (3e D) ter D (m) 33 D 3e C R
34'T3e F 34 P3e T R
35 T4eP 35P4eFD (a)
36 T (ter D) ter F R 36 C 5e D
37 D ter D 37Tpr T
38 P pr T 38 D 5e R
39 P3e C 39 C7e R, échee
401R 2esF 40C pr P F
41 P prC 41LT pr P, éohe
42 R3e 042 T prM
43 D prT 43 PSe D

Les Blancs abandouuent,

NOTES - PAB M. C. 8. BAKER, Montréal.

(a) L'ouverture prend son nom de ce mouvement. M.
Gossip le considère comme étant peu sûr, il est d'opinion
que le premier joueur doit nécessairement en retirer un
avantage décisif; nous differons d'opinion sur ce point.
il est souvent adopté afin d'éviter les embarras du gam-
bit Evans.

(b) t.e coup ordinaire, ici, est C 5e C R; mais, dans
mon opinion, cette attaque est prématurée, et plus bril-
lante que sûre, et n«us cro.yons le coup du texte aussi ef-
ficace; mais la Théorie des ouvertures des Echecs le dé-
clare Intérieur.

<c) Roquer est considéré comme valant mieux.
(d) P 4e t) est la vraie manière de jouer.
(e) Nous aurions maintenant loué FI' pr P F R, échec,

et ei : R pr F (mieux), nous aurions i6pondu par C 5
C, é-heo, et capturé alors le C avec la t>.

() P 4e £P parait tout d'abord étre plns fort; mais il
est probable que F 2e R aurait été préférable à tous
deux.

(g) Nous aurions certainement préféré prendre l'autre
C ; étant ainsi la défense sur le P R et laissant toujours
1. C R en prise.
(h) Bien. Les pièces des Noirs sont maintenat en ameil.

leure position - mais sans toutefois les débarrasser de
l'état de gne dians lequel les tient toujours le P 3e D.

(i) Cette feinte sur la gauche est une faute en échecs.
n'est se départir inutilement de l'esprit de l'attaque con-.
mencée, et affaiblir une aile qu'aucune attaque ne me-
naçait. Nous présumons que le but de ce mouve.
ment devait être d'empêcher le F R des Noirs dé se
porter à 4e F D, ce qui n'était pas à craindre; car, le
F R adverse parait devoir être plus utile du côté du I.

(k) Au lieu d'avancer ce P, nous aurions préféré F 3e
F. Le P, ainsi protégé dans sa marche de l'avant, pou-
vait, dans la suite, avancer avec plus d'avantaire; mais.
tout de même, les Blancs ne paraissent pas se douter 'le.
sa force.

(1a Cette pièce a été habilement enlevée.
(m) Cette position est Intéressante. P 4e R ne serait

pas bon, vu que les Noire répondraient par C 6e C R.i
(n) Mauvais; c'est pour ainsi dire l'abandon de la

partie.

]LE JEU ]DE ]DAMES

Adresser toutes les communications concernant le Jeu
de Dames U M. J.-E. TOURANGEAU, bureau de L'Opi-
nion Publique, Montréal.

PROBLtME No. 187

Composé par M. H.-F. RousssAU, Montréal.
NOIRs.

de_ a a a a

Luafen /gaen

BLANCS.

Les Blancs jouen t et gaguont.

golution du Problème
Les Blancs jouent Les

de
39 à 33
40 40
35 Il
47 40
42 6 et gagnent.

No. 185
Noirs jouent

de
26 à 28
21 a4
5 16

34 36

Solutions justes du Problème No. 185

Montréal:-N. Chartier, J.-O. Péinent, R. Denis, H.
Larose, N. Saucier, H.-F. Rousseau et Elle Jacques.

Saint-Hyacinthe:- MM. F. Charbonneau et Joseph
Pouliot, E. Lapllante, R. Vézina.

Batiscan :-Un Amateur.

Quében:-N. Langlois, J. Lemieux, François Ber-
nard, P. L'Heureux, J.-B. Trudeau.

Borel:-M. C. Biais.

North Brookield: P. D. Létourneau.

Nous avons beaucoup de problèmes en pxrtefeuille,
nous les publierons à tour de rôle.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 24 octobre 1879.
FARINE $ c. $ c.

Farine de blé de la campagne, par 1001bs 0 00 A 0 00
Farine d'avoine......................... 0 00 à 2 00
Farine de blé-d'Inde..................... 0 00 à 1 50
Sarrasin............................. 1 25 à 1 50

GRAINS

B16 par minot...........................
Pois do ..........................
Orge do ...... ....................
Avoine par 40 bis.......................
Sarrasin par minot......................
Mil do .... .........
Lin do .......... ..
Blé-d'Inde do .......................

LAITERIE
Beurre frais à la livre................
Beurre salé do ...................
Fromage à la livre ....................

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple................
Dindes(jeunes) do ................
Oies au couple..........................
Canards au couple ......................
Poules do .....................
Poulets do .....................

GIBIERO
Canards (sauvages) par couple..........

do noirs parceuple ..............
Pleuviers par douzaine...............
Bécasses au couple......................
Pigeons domestiques au couple ..........
Perdrix au couple.....................
Tourtes à la douzaine..................

VIANDES
Bouf à la livre .........................
Lard do ........................
Mouton do -......----........--.
Agneau do ......................
Lard frais par 100 livres.................
Bouf par 100 livres .....................
Lièvres................................

DIVERA
Sucre d'érable à la livre............
Sirop d érable au galon...... .......
Miel tAla livre ....................
oaufs frais à la dousaine............
Haddock à la livre ......................
Saadoux par livre......................
Peaux à la livre..................

0 00 A 0 Co
0 80 à 0 90
0 00 £ 0 0O
0 40 A 0 45
050 à 055

1 50à160
0 00 à 0 80

0 18 à 0 20
0 15 à 0 18
0 00 à 0 10

2 00 à 2 50
1 00 à 1 50
0 50 à 0 e
0 50 à 0 60
0 50 A 0 60
0 35 à 0 40

0 40 à 0 50
0 no à 0 60
2 00 à 2 40o (X0 à 0 00
0 20 A 0 25
0 00 A 0 75
0 00 0 00

à O 10
à O 10
à 0 10
à 0 12
à 7 01
A 6 CI

0 25

0 08 à 0 10
0 à 0 90
0 08 à 0 10
0 13 à 0 15S054 006
0 (8 A 0 10
00 040 Os
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LÉGUMES
Pommes au baril.......................1 50 à 2 00
Patates au sac..........................0 45 à 0 '50
Fèves par minot........................1 10 à 1 12
Oignons par troue ...................... 0 04 à 0 05

Marché aux Bestiaux
BeSuf,Ire qualité, par100lbs.......... 83 00 à
Bouf, 2me qualité.................... 2 75 à
Vaches à lait......................... 15 00 à Q
Vacies extra.......................... 25 00 à4
Vu-ix, Ire qualit6.................... 4 00 à
Veaux, 2me qualité................... 2 (0 à
Veaux, 3mequalité....................1 00 à
Moutons, Irequalité............ ...... 5 00 à
Moutons, 2me qualité.................. 4 00 à
Agneaux, Ire qualité.................. 2 75 à
Agneaux, 2me qualité................. 2 00 à
Cochons, Ire qualité................... 5 50 à
Cochuns,2me qualité.................. 4 50 à

Foin, ire qualité, par 100 bottes.
Foin, 9 ne qualit6......................
Paille, tre qualiét....................
Paille. 4me qualité..............

87 00
5 00 à
5 00à
3 00 à

4 00
3 75

Q5 00
40 00t
5 00
3 00
2 où
6 00
5 ou
3 00
2 50
6 00
5 00

8 00
6 00
6 00
4 eu

CHEMIN DE FER DL PACIFIQUE
Soumissions pour travaux dans

la Colombie Anglaise
DES SOUMISSIONS cachetées adressées au soussi-

gné et endossées; '"Soumissions chemin te fer du Paci-
fique," seront reçues àce bureau jusqu'à MIDI, LUN DI
le l7e jour de NOVEMBRE prochain, pour certains tra-
vaux <le construction à être exécutés sur la ligne à partir
de près de Yale, au Lau Kamloops, sur les sections sui-
vantes :
Emory's Bar à Boston Bar............ ..... 29 milles
Boston Bor à Lytton.---..--...----...... -9 milles
Lytton à Junction Flat..--..........-.......28J milles
Junction Fiat à Savona's Ferry.............40J milles

On pourra obtenir les spéciticatious, états des quanti-
tés, coditions du contrat, formules de soumissions et
toutes autres informations imprimées du bureau <lu the-
min de fer du Pacitique à New Westminster, Colombie
Anglaise et au bureau de l'igénieur en chef à Ottawa.
Les plans pourront ëtre vus à ce <ernier bureau.

Aucune sounission ne sera reçue à moins d'ètre faite
sur une des formules du département, et que toutes les
conditions aient été exécutées.

IPar ordre,)
F. BRAUN,

Seciétaire.
Département des Chemins de fer et des Canaux,

Ottawa. 7 octobre 1879.

Département de la Milce et de
la Défense

Il est par le présent donné avis que le Département ci.
dessus demande des soumissions lpur acbat d'une
quantité d'arnies qui ne sont pas actuellem, ut requises
pour le service du I épartement. Les soumissions seront
reçues jusqu'à M111)], du ie jour d'OCIOBRE 1879.

Quantité et descri, tions cinime suit, savoir:
2,98. Fusils Peabody.

226 Carabines Starr.
176 Pistolets Revolvers Colt,
34 Pistolets Allan.
76 Carabines d'Artillerie, O. P.

219 Carabines de Cavalerie, do
107 C1rabines Spencer.

5 Mousquets, do
1,840 Fusils longs Enfield, M. L.

107 Fusils courts.
Tout renseignement néî,essaire surces armes peut être

obtenu en s'adressant au soussigné,
THWS WILEY, Lieut..Col.,

Directeur des magasins, etc.
Ottawa, Il septembre 1879.

AGENTS, LISEZ CECI
Nous paierons un salaire de $100 par mois et les frais

de voyage, ou allouerons une forte commission pour
vendre nos nouvelles et merveilleuses inventions. Noussoms séieux enfaisani cette offre. Echantillons gratis.
Adressez-vous à

SIIERMAN & Cia., Marshall, Micb.

Longpré & David
AVOCATS

No. 15, RUE SAINTE-THERÈSE

MONTREAL.
A.-B. LONGPR1. L.-O. DAvrin.

"L'INTENDANT BIGOT "
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure de 94 pages grand 8vo. Prix: 25 Centins.Uns remise libérale est faite aux Libraires etaux Agents
S'adresser à

LA CIE. BURLAND-DEBBARATS,
Ne t 7. Rue Benry. YMointlfi'.

AU CLERGE

LE PROTESTANTISME jugé et condamné par les
protestants, Avec le double compte-rendu d'une discus-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa
500 pages 8vo.-impression de luxe-broché.......01.00

mnep arla poste.........................
Sadressr à

LA Ci. BURLàD.Dus8RAT
5 es7, Ee Blery, Me;40

Département de la Milice et de
la Defense

CAPOTES

Des sonmissions seront reçues, au département cl-des-
sus mentionné, jusqu'à MIDI, le sixième jonr d'OC-
TOBRIE, pour le manufacture en Cannda. etla livraison
aux magasins militalres d'Ottawa, de 5000 Capotes grises,
selon le patron approuvé, qui peut être vu en sadres.
sant au Directeur des magasins.

Un tiers der Capotes devra être livré le 1er FEVRIER,
un tiers le 1er MA RS, et un tiers le 1er A VRIL 880.

Les soummissions devront être adressées à l'Adindant-
Général. et marquées, sur le coin gauche supérieur:

SOUMISSIONS POUR CAPOTES."
Le département ne s'oblige pas, néanmoins, à accepter

la plus basse ni aucune des soumisg-ons.
W. POWELL, Colonel,

Alji,.ant-Général de la Milice.
Ottawa, 10 septembre 1879.

Chemin de Fer Intercolonial
ARRANGEMENTS D'ÉTÉ.

A PARTIR DU Il JUILLET 1879
LES TRAINS EXPRESS à PASSAGERS partiront.

tous les iours (i>manches exceptés), comme suit:
Partant de la Pointe-Lévis................7.30 A.M.

". Rivière du-Lotup.............1. 15 P.M.
Arrivant à Trois Pistoles (dîner)............2.25 "

" Rimouski------...........-3.44
Campbellton (souper)............ 8.05 "

" Dalhousie...................... 8.22 "
" Bathurst......................10.12

Newcastle........».............11.40 "
Moncton ........................ 2.00 A.M.
St-Jean......................... 6.00 "

1 Halifax......................0.35
Ces trains viennent en connection à Lévis avec les

trains du Grand-Tonc partant de Montréal à 9.00 P.M.,
et à Campbellton avec le steamer ('ity of SI. John, rar-
tant tous les mercredis et lessamedis matin, pour Gaspé,
Percé, Paspébiac, etc.

Les trains pour Halifax et Saint.Jean se rendent à
leur destination le dimanche.

Les chars Pullman partant de la Poinle-Lévis les
Mardis et Samedis, vont directement à Halifax, et les
Lundis. Mercredis et Vendredis à Saint-Jean.

Des BILLETS D'EXCURSION POUR L'ÉTÉ par
chemins de fer ou steamers. pour les magnifiques places
d'eau et de pêche sur le bas St. Laurent, Métaspédiac,
Rietigouchie, Baie des Chaleurs, Gasp'é, Ile du Prince.
Edouard et les Provinces Maritimes, peuvent être obte-
nus à des conditiins favorables.

Pour informations concernant le prix des billets de
passages, le taux du fret, l'arrangement des trains, etc.,
s'adresser à

G. W. RORINSON, Agent,
120, rue St. Frai çois-Xavier

(ancien Bureau de Poste), Montréal.
D. POTTINGER,

Surintendant en chef.

DIVISION DE L'OUEST

Chemin de fer Q. M. O. & O.
LE CHEMIN LE PLUS COURT ET LE PLUS DIRECT

ENTRE MONTRÉAL ET OTTAWA

Jusqu'à AVIq CONTRAIRE, les train laisseront le
dépôt d'Hochelaga comme suit;

A.M. P.M.
Train Express pour Hull à...............9.25 et 4.45

Arrivant à Hull à 1.30 P. M. et 8.50
" à Aylmer à 2.00 p.m. et 9.-20

A.MN. P.M.
Train Express de Aylmer à................ .15 et 3.35
Train Express de Hull à...................9.10 et 4.30

Arrivant à Hochelaga à 1.20 P.M. et 9.40
Train pour St-Jérôme à..................... 5.15 P.M.
"-ain de St-jéiôme à........................ 7.00 A.M.

Magnifiques chars-palais sur tous les convois de pas-
sagers.

Ces traine laissent la station du Mile-End dix minutes
plus taru.

Bureau-Général : No. 13, Place-d'Armes.

STARNES, LEVE & ALDEN,
Agents des Billets. Bureaux: 202, rue St-Jacques, et

158, rue Notre.Dame.
C. A. SCOTT,

0. A. STARK, Surintendant-Géqéral.
Agent-Général pour Fret et Passagers.

Montréal 19 juillet 1879.

BOTANIQUE
"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collége de Montréal.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartonné, $1.20.-Par la poste, $1.30. 412.00 la dou.
zaineet frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches),
Cartonné, 40c.-4.00 la douzaine. Le même, broché
30S.-p.00 la douzaine.

S'adresser à
LA CIz. BUwLAN UED-A ats

5 et7., Rue EBiry,MostraL

FER BRAVAIS
Adopté dans tous les HNpitau. (FER DIALYSE BRAVAIS) Recommandé par tous les Nédecls.

Contre ANÉEIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPUISEEENT, PERTES BLANCHES, etc.
Le Fer Bravais 'fer liquide en gouttes concentrées) est le seul exempt de tout

acide; il n'a ni oleur, ni saveur et ne produit ni constipation, ni diarrhée, ni échauffe-
ment, ni fatigue de l'estomac ; de plus c'est le seul qui ne noircissejamais les dents.

C'est le plus économique des ferrugineu. puisqu'un flacon dure un mois.

Dépôt Géniéralà Par-is,13,r.Laf ayette (prèsl'Opéra) et toutes Pharmacies.
Bien se méfler des Imitations dangereuses et exiger la marque de fabrique ci-contre.

Envoi gratis sur demande affranchie d'une intéressante brochure sur l'A némie et son traitemen.

A Montréal : MM. LAVIOLETTE & NELSON.

DROGUIER DE VOYAGES - Système Raspail
dans une botte élégante en noyer massif, contient : Ammoniaque camphrée, alcool camphré, etu sédative. pommade camphrée, camphre en poudre. huile camphrée, liqueur hygiénique non sucrée, vinaigre camphré, alos e
grumeaux, cire blanche, écorce de grenades, racine de tougère, goud, on de Norwège, semen-contra, sulfate de zinc,
huile de ricin, sirop de gomme, avec instruments et objets divers, tels que pince à artère, seringue 4 Injections,ciseaux. mousats, etc., etc. Prix : $25. En vente chez

FABRE & GRAVEL,
219, rue NotreDame, Montréal.

AHN[[ SCOLAIRE 1878-1880 LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

LIVRES CLASSIQUES, ETC.,
A 1A

NE FAILLIT JAMAIS
1 ihiiri P2vHR 2 Rmimi»I li

LIUMUI5I1>IULU IM UUUIgIUaUIl

250, RU :St-PAUL, 250,
MONTRÊlAL

Les Directeurs et Directrices de Communautés Reli-
gieuses, les Commissaires d'Ecoles, les Instituteurs et
Institutrices trouveront à cette Libraihie tous les Clas-
siques approuvés par le Conseil de l'Instruction Pu-
blique, ainsi que fournitures d'écoles de tous genres, etc.,
etc., à des conditions très avantgeuses.

Dépôt des ouvrage% classiques nouveaux de E. Ro-
bert, Clerc St-Viateur, approuvés par le Conseil de l'Ins-
truction Publique. Prix la doz.
Grammaire élémentaire suivie d'exercices ortho-

graphiques................................$3.75
Grammaire élémentaire, partie de l'élève........1.50

do do do du maître........ 9.00
Exercices orthographiques.....................240
Nouvelle grammaire complète.................. 3.00
Exercices misen rapport avec la Gram. complète. 3.00
Le même, partie du maître....................7.0
Méthode pratique et raisonnée de style et de com-

position...................................3.60
La même, partie du matre...................... 9.00

Payette & Bourpen lt.
No. 250, rue Saint-Paul, Montréal.

Au Clergé et aux Communautés
Religieuses

Nous attirons votre attention sur notre dernière impor-
tation, consistant en Ornements d'Eglises et Objets Reli-
gieux, Ornements Sacerdotaux, Chanteliers, Ostensoirs,
Ciboires, Calices, Encensoirs, Diadèmes, Couronnes,
Cours. Franges en or et en argent, Drap d'or et d'argent,
Mérino, Toile, etc., etc. Bannières, Drapeaux. magni-
fique assortiment de Vases, Statues, Rosaires (en corail,
ivoire, perle, ambre, coco, jais, a-renade, etc.,) Cire d'a.
beille pure, Cierges en cire et en parafine, Vin de Messe,
etc., etc. Ayant nous-mêmes choisi avec soin nos mar.
chandises e' Eurole, nous sommes prêts à exécuter
toutes les commandes à très-bas prix.

. n.--es qui visitent la ville sont respectueuse.
ment inutees. Correspondance sollicitée. Prompte atten-
tion apportée aux commandes.

A. C. SENECAL & Cie.
Importateurs et manufacturiers,

No. 184. rue Notre-Dame, Montréal.

REMEDE SPECIFIQUE DE GRiAI
Le Grand Remède Anglais

guérira promptement et radi-
calement tous les cas de Débi.
lité et de Faiblesse Nerveuse,
résultant d'indiscrétions,d'ex.
cès de travail intellectuel et
du système nerveux ; il est
tout à fait inoffensif, agit
comme un charme, et est en

AVANT usage depuis plus de trente APRES
ans avec un succès marqué. I' Prix-: $1ile paquet, ou
six paquets pour $5, par la malle franc de port. Détails
complets dans notre pamphlet, que nous désirons fournlr
à tous franc de port. Adressez-vous à:
La Compagnie de Medeelne de Gray, Toronto, Ont.

WVendu à Montréal.en Canada et aux Etats-Unis
par tons les Pharmaciens.

HOTEL RIVARD
No. 20, RUE BONSECOURS, MONTREAL

Ct établissement offre de grands avantages aux
hou.mes d'affaires par sa proximité des i ateaux à va.
peur, du marché, du chemin de fer du Nord, etc., et parI umodicité de ses prix. Pension.: $1.00 parJour. La
table ne laisse rien à désirer. Liqueurs de première classe
et chambres confortables. Bonnes écuries et remises.

P. ItIVARDgérant.

PORTRAITS
DE

La COMPAGNIE BURLAND-DESBARATS, pro.
priétaire de L'Opinion Publique, offre en vente les por-
traits de Sa Sainteté PIE IX et du pape actuel, LÉON
XIII, sur papier très-fort et Convenables pour être enca-
drés, pour 10.00 le 100. Prix, au détail, 20 centins.

Adresser les commandes au burean de L'opù"em
Pulque. lomntrl.

ET EST

Vendue chez tous les Epi-
0jers respectables.

$10 à $1,00()'Pleès dans les fonds de Wall
Street réalisent des fortunes tous

les mois. Des livres expliquant tout donnés. AdressetBAXTER & CIE., Banquiers, 17 Wall Street, N.-Y.

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PHOTO-ELE OTROTYPIE
La Cie. Burland-Desbarats,

Nos 5 et 7, RUE BLEURY,

a l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
àMontréal le nouveau procédé pour faire des ELECTRO-TYPI ES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Gravucs sur bois, oni Photographig,
convenables pour être imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le travailmanuel dtu graveur, et permiet aux Propriétlres de fournir aux lmprmeurs ou Editeurs des ELECTROTYPIES
de livres ou autres publications, de format agrandi ou
apetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière.ment l'attention des hommes d'affaites sur ce nouveau

procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, etdont les résultats sont magnifiques et à bien bon marché.

ESSAYEZ-LE I

The Scientific Canadian
AND

PA TENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a étébeaucoup améliorée durant l'année dernière et contientmaintenant les renseignements les plus Récents etles
plus T.tiles relativement aux Sciences et aux diversesoranches des Métiers Mécaniques, choisis avec le lus
grand soin pour l'information et l'instruction des O-v-ners du Canada. Une partie de ses colonnes estconsacrée à la lecture instructive, convenable pour lesjeunes membres de la famille, des deux sexes

TELLE QUE
HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE,

JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI.GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ETAMUSANTES HISTOIRES.

TEE SCIENTIFIC CANADIAN
Conjointement avec le

rrran ripaim ]aMOOm.M

Contient 48 pages remplies des plus Belle IluS.
trations et environ 125 diagrammes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une public
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers dela Puissance, dont la devise devrait toulours étre:
ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE N ATIOVAL2.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CIx. DE LITH. BURLAND-DE8BARATB

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,
Set 7. Rua BLEUET.

L'OPINION PUBLIQUE est Imprimée aux No. 5 et7, rue
Bleury, Montréal, Canada, par la 00mPA'à9g 11
LioaAsruuEBuBLAND.Dassàanag.
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